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A SERTISSE ME NT. 

"P LUSIEURS de nos Souscripteurs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
thèque ipa.roifJa.nt embarraf/és de /avoir ce que 
contiennent les Volumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Ledure des Livres François , pour lefquels il a 
été ouvert une foufcription au mois de Juillet 
dernier , en voici une note exacte . 

MÉLANGES tirés d'une grande Bibliothèque. 

Premier Volume. A. 

Bibliothèque Hiftorique à l’ufagc des D*ames , fuivie * . • * 

d'un extrait de la Conquête de Conftantinoplc , par 
Geoffroi de Villchardouin , Sc de celui de la Vie de S. 

Louis , par le Sire de Joinville. 

II. Vol. B. 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con- 
feils pour former une Bibliothèque Romanefque , pour 
diriger une Comédie de fociété , & pour diverfifier les 
plaiürs d'un fallon. 

III. Vol. C. 

Précis d’une Hiftoire générale de la vie privée des Fran- 
çois , dans tous les temps & dans toutes les Provinces 
de la Monarchie. • 

IV. Vol. D. 

Tome premier de la Leélure des Livres François , confi- 
dérée comme amufement. Première Partie. 

Livres des treizième, quatorzième & quinzième ficelés. 
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DE 

LA LECTURE 

DES 

LIVRES FRANÇOIS. ! |* 



LlVB.ES de. Philofophie , Sciences & Arts 
du fenpeme Jiecle. 


IL cft très-vrai qu’il y a bien peu de 
Livres de Philofophie , de Sciences 6 c 
d’Arts écrits en François pendant le cou- 
rant du feizieme fiecle , que les Dames 
&; les gens du monde puisent lire aujour- 
d’hui ; on doit convenir que cela vient . 
en partie du mauvais ftyle dans lequel on 
écrivoit alors fur toutes fortes de matières, 
& en partie aufli de ce que les connoif- 
Tome XUL A 
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1 De LA LECTURE. 

Tances philofophiques n’étoicnt pas auflï 
étendues qu’elles le font aujourd’hui. Ce- 
pendant il ne faut pas douter que pen- 
dant ce fiecle elles ncuiïcnt déjà fait 'de 
grands progrès. C’eft depuis cette époque 
que nous nous Tommes rendues propres 
toutes les connoiflànccs des Anciens non 
pas que leurs Ouvrages aient tous été 
traduits , mais parce que les Langues 
Grecque 6c Latine étant devenues plus 
généralement connues , 6c les Auteurs 
qui ont écrit dans ces Langues ayant paiïe 
entre les mains de tout le monde par la 
voie de l’impreflîon , nous nous Tommes 
bientôt trouvés en état de n’avoir qu’à 
perteclionner les connoififances ancienne- 
.ment acquifes ; c’eft ce que l’on a com- 
mencé à faire à la fin du Teizieme fiecle , 
ce que Ton a continué avec le plus grand 
Tuccès pendant tout le cours du dix-fep- 
tieme : le dix- huitième dure encore' , 6c 
peut efpérer de voir mettre à fin une ft 
belle 6c fi gloricufe entreprife. 

Pour fuivre avec méthode cette marche 
de Tefprit humain, commençons par exa- 
miner quels font les Philofophes anciens 
que Ton a traduits pendant le cours de ce 
fiecle ; nous parlerons enfuite des Auteurs 
modernes qui ont écrit dans notre Langue 



des Livres François. 3 
fur les- -différentes parties de !a Philofo- 
phie , &c nous verrons jufqu’à que! point 
ils ont pouffé leurs découvertes. 

Si nous avions ks véritables Ouvrages 
de Zoroaftre Se de Mercure , ou Hermès 
Trifméçifte, ce feroient certainement les 
premiers Sc les plus curieux de tous ceux 
des anciens Philofophes ; mais à peine 
au feizicme liecle connoiffoit on le Légif- 
latcur des Indiens Sc des anciens Perles; 
on le regardoit comme l’inventeur de la 
Magic , tic on donnoit Ton nom à de pré- 
tendus Oracles ; mais au fond en ne fa- 
voit rien de fa doctrine. Quand au fécond, 
■on lui a fauffemènt attribué un fameux 
Livre intitulé le Pimandre , qui a été tra- 
duit en François dès le feizieme liecle , 
par un homme de grande qualité, nommé 
François de Foix , de l’illuitre Maifon de 
ce nom , qui a monté fur le trône de Na- 
varre. Celui-ci étoit Evêque d’Aire en 
Gafcogne ; il n’eft mortqu’en 1594, âgé 
de quatre vingt-un ans. Il étoit oncle, à 
la mode de Bretagne, d’Henri IV, qui alla 
plufieurs fois lui rendre vilïte dans ’e Châ- 
teau que ce Prélat habitoit. Il étoit grand 
Mathématicien , Sc c’eft le premier qui 
•ait publié un Commentaire François fur 
Euclide. D’ailleurs , plus érudit qu’éclairé, 

Aij 
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4 D £ LA LECTURE 
lorfqu’il publia la première édition Grec- 
que du Pimandre , en i 574, il crut bon- 
nement que ce Livre étoit traduit du Sy- 
riaque , & que la première Langue dans 
laquelle il avoit été écrit étoit l’ancien 
Egyptien : cependant rien n’eft plus faux. 
Ce Livre n’a été compofé que dans les 
premiers fiecles du Chriftianifme , pour 
concilier le fyftême de Platon avec la Re- 
ligion Chrétienne ; d’ailleurs i| elt fort 
obfcur , fort ennuyeux , & n’apprend rien. 
François de Foix , qui en avoit publié une 
traduction Latine dès 15743 y en ajouta 
une Françoife en 1579 : c’eft un gros 
volume in-folio , que je polTcde dans ma 
Bibliothèque ; mais je peux aflurer qu’il 
n’y a rien à en extraire 3 ni aucun profit 
à tirer de ce Livre : ainfi convenons qu’au 
feizieme fiecleon étoit généralement dans 
la plus profonde ignorance fur l’ancienne 
Philofophic des Mages ôc fur celle des 
Egyptiens. Il n’en étoit pas de même de 
celle des Grecs &c des Romains ; les meil- 
leurs Ouvrages deleursPhilofophesavoient 
déjà été traduits dans notre Langue en allez 
mauvais IFyle : mais c’en étoit allez pour 
mettre ceux qui ne fa voient que le François, 
en état de foupçonner quelles étoient les 
opinions ôc les connoiflances philofophi- 
ques des Anciens. 
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des Litres François. $ 
Les fept Saees de laGrece font les plus 
anciens Philofophes de ce pays; ils n’ont 
point laide de gros Livres, mais plufieurs 
oc ceux qui leur ont fuccedé dans l’étude 
de la fagcffe , nous ont tranfmis un allez 
grand* nombre de leurs Maximes & de 
leurs Sentences ; elles ont été traduites 
dès le commencement du quinzième fiecle 
par Guillaume de Tignonville , Chevalier, 
Chambellan du Roi Charles VI , & qui 
fut Prévôt de Paris en 1408. Le manuferic 
de fa Traduction exifte encore dans les 
grandes Bibliothèques. Le Libraire Gilles 
Corrozct y dont j’ai eu occalîon de parler 
dans un de mes Volumes précédons r 
de qui a prefque autant compofé d’Ou- 
vrages en vers &C en profe , qu’il en a im- 
primé , a publié en 15,56 les Vies de 
Sentences graves & ingénieufes des fept 
Sages de la Grece, partie en vers &: partie 
en profe. Il y a quelque chofe de bon à 
tirer de cet Ouvrage , de je l’extrairai dans 
un moment; maisdifons auparavant, que 
l’on trouve dans les Œuvres de Plutarque y 
qui ont été autîi traduites dans le feizieme 
fiecle, un morceau fur ces Philofophes y 
intitulé le Banquet des fept Sages. Plu- 
tarque fuppofe qu’ils s’alfemblcrent chez 
Periandrc x Tyran de Corinthe ^.qui leur 

A îij 
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6 De LA LECTURE 

donna un grand fouper , 6c raconte les 
propos qui s’y tinrent. 

Diogene Laërcc nous a auln donné les 
Vies des fept Sages parmi celles des Phi- 
lofophes ; mais elles n’ont été traduites 
qu’au commencement du dix-fcpticme 
fiecle. Corrozct a sûrement puifé dans les 
éditions Latines que l’on en avoir déjà de 
fpn temps, les Notices fur chacun de ces 
Sages , qu’il a placées a la tête de leurs 
Sentences : ainli ce que nous en allons 
dire fera tiré de Diogene Laërce. 

Le premier des fept Sages étoit Thaïes 
de Milet. Il étoit d’une iilu lire naiflance, 
defeendant d’Agcnor 6c de Cadmus : il 
avoit beaucoup voyagé , 6c rapporta dans 
la Patrie le profit de tous fcs vôyages. Loin 
de chercher à la tyran ni fer , il ne s’oc- 
cupa qu’à rendre les connoifiances qu’il 
avoir acquifcs utiles à fcs concitoyens. On 
l’a accufé d’êtrcA thée ; cependant il fou- 
tenoit qu’il y avoit dans l’univers un feul 
Etre incréé, de qui provenoient tous les 
autres ; mais fcs idées fur la Divinité , 
au fii bien que celles de tous fcs Confrères , 
n’eroient pas bien établies , faute d’être 
fixées par la révélation. Thaïes étoit grand 
Phyficicn pour fon temps , Naturalise , 
Aftronomë , 6c même Aftrolcgue. On lui 


(_ 
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des Livres François. 7 
attribue la divifion de l’année en trois 
cent foixante-cinq jours , &C la première 
explication des éclipfcs. Il fit de grandes 
découvertes dans les aftrcs , &C ce fut à lui 
cju’il arriva de tomber dans u'ne folle en 
les regardant. Une bonne femme de Milet 
le moqua de lui , & lui reprocha , que 
tandis qu’il chcrchoit dans le ciel des no- 
tions de l’avenir , il n’appercevoit pas le 
danger qui étoit à fes pieds. Ce reproche 
ne portoit que fur un défaut d’attention , 
& non fur une erreur de Philofophie. Il 
eft regardé comme le premier des fept 
Sages , parce que ce fut à lui que fut dé- 
cerné , par l’avis des fix autres , le trépié 
d’or qu’Apollon avoit déclaré devoir être 
le prix du plus fage. Il mourut âgé de plus 
de quatre-vingts ans, très- tranquillement * 
en regardant les jeux qui fe donnoient 
dans TAmphitéatre. Voici quelques-unes 
de fes Maximes de Morale. 

Sois toujours Jemblable a toi- meme , 
difoit-il à fes Dilciplcs. Nous dirions au- 
jourd’hui : Agis toujours conformément à 
ton caracîerc. 

» Jeune homme , confidere s’il n’eft 
» pas trop tôt pour te marier ; vieillard , 
» prends garde qu’il ne Toit trop tard «. 

» Le Sage eft toujours allez ricLe 

A iv 
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8 De la lecture 

>5 mais il eft bien rare que le riche foie 

>3 fage «. 

Corrozet regarde Solon comme le fé- 
cond des fept Sages ; le précis qu’il nous 
donne de ia vie n’eft qu’un allez mau- 
vais extrait de celle que Plutarque a 
publiée de ce Philofophe Législateur. On 
fait qu’il fut l’Auteur des Loix les plus 
fages qui aient été faites pour les Grecs. 
Il eut bien de la peine à les établir dans 
Athènes ; mais enfin il en vint à bout. 
Les Romains ne crurent pas devoir mieux 
faire que de les adopter; elles firent la 
bafe de la Loi des douze Tables , qui cft 
elle-même le fondement de tout le Droit 
Romain. Solon admettoit un grand prin- 
cipe , d’après lequel il régloit toute fa lé- 
giflation ; c’effc qu’il faut pour que les 
Loix foient utiles, qu’il y ait plus d’avan- 
tages à les obfcrver qu’à les violer. Il ne 
nous relie qu’un fcul petit Ouvrage de 
Solon ; il eft intitulé Elégie. Il la fit pour 
perfuader aux Athéniens de reconquérir 
î’iflc de Salamine : elle nous a été c©n- 
fervée par S. Clément d’Alexandrie ; ôc 
ce qu’il y a de très remarquable, c’cll qu’elle 
a été traduite au feizieme fiecle , & ne 
l’a point été depuis. Le Traduèleur s’ap- 
peloit Pardoux du Prat ; il étoit de la 
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dis Livres François. 9 

même--famille que le Chancelier de ce 
nom; il a publié cette petite Traduction 
avec quelques autres Ouvrages philofo- 
phiques & politiques en i 570. 

Solon difoit que la ville la plus heu- 
reufe & la mieux policée eft celle donc 
les habitans font fi 'unis , que .chacun 
d’eux regarde les injures faites aux autres , 
comme s’il étoit perfonnellement ofFcnfé. 

On lui demandoit quel étoit le meil- 
lcurPrince & le meilleur Magiftrat? » C’cft 
» celui , difoit-il , qui fe gouverne bien lui- 
« même; car il eft auffi difficile de corriger 
s» un peuple dont le Chef fe gouverne mal , 
55 que de redreiïer l’ombre d’une baguette % 
55 quand la baguette même eft tortue «. 

Solon avoit réduit toutes les réglés de 
la JVlorale en un feul Diftique Grec , dont 
voici la traduction. 

55 Adore les Dieux , honore tes pa- 
55 rens , fccours tes #mis , foutiens la 
55 vérité , eftime la vertu & la Juftice , 
>5 hais les méchans ; mais modéré ta co- 
55 1ère, ne porte envie à perfonne, obéis 
55 aux Loix «. 

On attribue à Solon la fameufe maxime* 
Rien de trop. Voici comment Corrpzet l’a 
rendue en quatre vers. 


Digitized by Google 



io Delà lecture 

Garde-toi bien du trop en toute chofe, . 

Fors d’airaer Dieu , qu’on ne peut trop aimer ÿ 
le milieu 

Prends le moyen , la vertu y repofe : 

Et trop & peu font toujours à blâmer. 

. Une autre Maxime philofophique do 
Solon étoit : Juge de ce que tu ne vois 
pas par ce que tu vois. Ce principe cil aufli 
julle qu’il cft fimplc. 

Il difoit » que La probité reconnue étoit 
» le meilleur de tous les fermons «. 

•-> Ne faites point le Roi , li vous n’avez 
» pas appris à le faire ( i ) «. 

Quelqu’un vouloit confoler Solon de 
la mort de fon fils , 6c lui difoit que le 
défefpoir 8c l’affliction ne fervoient de rien 
en pareil cas. » Et c’cll précifémcnt là ce 

qui me défefpcre » , répondit- il. 

m Un bon Roi laiflc fon peuple fc gbu- 
« verner, 8c un bon peuple laiflc gouver- 
» ner fon Roi ». 

Il y a une pcnf?e de Solon qui fe rend 
en peu de mots en Grec 6c en Latin , mais 
dont le vrai fens cil très-difficile à com- 
prendre , ou très-délicat à expliquer. Le 

(i) Efïc&ivement , dit un ancien François, la Royauté 
eft un métier , & il (croit bon que les fils de Maître ne 
fe crullént pas difpcnfés de l'apprenti liage. 
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des Livre*s François, ti 
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mot Latin eft , utere Diis , » fers-toi tics 
Dieux «. Effectivement l’idée d’un Dieu 
eft un grand moyen pour conduire les 
hommes. , .• 

Le troifiemedes fept Sages eft Chilon. 
Il étoit Lacédémonien , 6c on lui attribue 
l’établiffcment des Ephores , cfpece de 
Cenfeurs publics qui balançoient l’autorité 
des Rois de Lacédémone , 6c y maintin- 
rent long-temps en vigueur les Loix de 
Lycurgue. Chilon lui-même fut revêtu 
de cette dignité , 6c s’tn acquitta avec 
exactitude. En mourant, il dit que dans le 
cours de fa Magiftrature il n’avoit commis 
qu’une feule faute , c’étoit d’avoir fauvé 
la vie à un criminel qui étoit fon meil- 
leur ami. Ce Magiftrat intégré croyoit 
s’être rendu coupable envers la Républi- 
que , parce qu’il avoir accordé quelque 
chofc à l’amitié. 

Chilon étoit froid , parloir peu , dé- 
bitoit fes Sentences en peu de mots ; aulîi 
le regarde- t on comme l’Auteur du ftyle 
laconique , le plus ferré , mais le plus cx- 
prclîlf de cous les ftylcs. 

« Gardez-vous de vous-même ( difoit- 
« il ) K. 

» Ne délirez point l’impoflible , ôc 



n De ia lecture 
« regardez tout ce qui eft injufte comme 
>5 impoffible «. 

Il fut ami du fameux Efope , ou d_u 
moins eut-il avec lui des conférences phi— 
lofophiques. Efope lui ayant une fois de- 
mandé s’il favoit ce que Jupiter faifoit dans 
le Ciel ? « Oui , lui répondit-il , je le fais* 
» il abaiHfe ce qui eft élevé, & élevé ce 
55 qui eft abaiiïe «. Efope fut très-contenc 
de cette réponfe, & des autres Maximes de 
Chilon , qui étoient au nombre de deux 
cents , dont chacune étoit renfermée dans 
un feul vers : en revanche , Efope lui dé- 
bita des Fables beaucoup plus longues y 
mais qui n’étoient ni moins moraïles ni 
moins utiles. 

Chilon difoit qu’il n’alloit voir fes amis 
que dans l’adverlité ; » car , ajoutoit-il > 
»3 quand ils font dans la profpérité ils 
33 n’ont point befoin de moi »>. 

On lui demandoit un jour ce qu’il y 
avoit de plus difficile ? ■» C’eft , dit-il , de 
>3 garder un fecret, de bien employer fon 
>3 temps , & de fupporter les injures «. 

33 Si vous voulez frapper sûrement, ne 
33 menacez pas 

33 Louez les morts s’ils ont été eftima- 
33 blés, 6c pardonnez-leur s’ils ont été cou- 
33 pablcs «. 


4 
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des Livres François, iy 

» Préférez une petite perte à un gros 
»> gain injufte ». 

» Soyez le maître chez vous , ôc ne 
•j cherchez point à l’être chez les autres «. 

Le quatrième des fept Sages s’appeloit rime**; 
Pittacus de Mitylcne. Il fut le Légiflateur 
ôc le défenfeur de fa patrie , ayant fait des 
Loix pour la gouverner , ôc des conquêtes 
pour augmenter fon territoire ôc fes ri- 
chelfes. Ses Maximes font contenues dans 
un Poème ou Recueil de Diftiqucs de fix: 
cents vers Grecs. Nous en citerons feu- 
lement quatre , dont deux tels que les ai 
traduits Gilles Corrozet. 


En tout honneur fois maître de ta femme , 
Sans noife & bruit , & fans aucun diffame. 

Ne plus ne moins qu’à tes parens feras , 
Probablement de tes enfans auras. 


» Si tes amis ont enfemble quelque» 
i> différends, ne te mêle point d’être leur 
» Juge ; car c’eftle moyen de te # brouiller 
» avec l’un ou avec l’autre , ôc peut-être 
» avec tous les deux «. 

» II faut de la prudence pour prévoir 
» les malheurs , ôc du courage pour les 
» fou tenir ««. 

Le cinquième des fept Sages efl Bias. 
Il étoit de Prienne dans la Carie , ôc fut 


fiiai, 



14 De la lecture 
Prince ffc Général de fa petite Ville. Il 
fauva plufieurs lois fa patrie; mais enfin 
elle fut Cünquife par Cyrus. Les habitans 
s’étant enfuis , crainte de pillage, em- 
portant autant qu’ils pouvoient de leurs 
-elïets, Bias en fortit prefquc nud ; & fur 
ce qu’on lui rcprochoit de n’avoir pris au- 
cune précaution, je porte tout avec moi , 
répondit-il ; voulant faire entendre que 
les lumières de fon el prit , la droiture de 
fon cœur , Se la fermeté de fon ame lui 
- tiendraient lieu de tout. 

Les ci rcon fiances de fa mort furent 
fïngulieres. Il e toit déjà très-âgé, iorfqu’un 
de fes amis le pria de fe charger de fa 
caufe. Il y confentit , parce qu’il la trouva 
bonne , & la plaida devant le Sénat de fa 
patrie avec beaucoup d’éloquence &C d’ac- 
tion. Pendant la réponfe de fa Partie 
adverfe, il parut fatigué , &C s’endormit 
dans les bras de fon petit-fils , auprès du- 
quel il s’étoit afîis , & ne répliqua rien. 
' Cependant les Juges décidèrent en fa fa- 
veur : mais quand on voulut lui annoncer 
ce jugement favorable , on s’apperçut qu’il 
étoit mort. 

Le plus fameux des bons mots de Bias, 
ou plutôt la plus fage des réflexions qu’il 
ait faite-, eft celle que'voici. En voyant 
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les immenfes tréfors que Crœfus avoic 
ramaffés , il s’écria : Que de chofes dont 
je peux me pajfer ! 

Il difoit que » la plus glorieufe de 
>5 toutes les victoires étoit celle qui Te 
»> gagnoit fans efFufion de fang «. 

Ce fut lui , qui , Ce trouvant dans un 
vailfeau agité d’une violente tempête , ôc 
entendant tous ceux qui s’y trouvoient 
embarqués , faire des vœux ôc adreffer 
des prières aux Dieux , dit à certains fcé- 
lérats qui les invoquoient comme les au- 
tres : Vous autres , taife^-vous ; n alle\ 

' pas apprendre aux Dieux que- vous êtes ici. 

n Les difgraces , difoit-il , ne font des 
» maux que pour ceux qui ne lavent pas 
>j les fupporter «. 

» Le Sage ne fait point de mal , même 
» quand il le peut ; ôc le fou s’efforce de 
» nuire , même quand il ne le peut pas «. 

Cléobule eft regardé comme le fixieme 
des fept Sages. 11 naquit dans une ville 
nommée Linde , en Carie, ôc y vécut 
long-temps heureux ôc tranquille , jouif- 
fant de tous les avantages que peuvent 
procurer la Sageffe ÔC la Philofophie ; il 
avoir d’ailleurs ceux de l’efprit ôc du corps ; 
il étoit beau , bien fait , Ôc très-fort. Le 
feul défaut auquel il étoit fujet , étoit la 


Cléobule; 
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colere. II avoit pour fille Cléobuline J 
perfonne belle, aimable & fpirituelle, qui 
fit la douceur de la vie de Ton pere ; elle 
avoit l’art de le calmer quand il fe livroic 
à la fougue de fon caractère. Elle étoit aufiï 
habile en Philofophie que lui, & étoit meil- 
leur Poète; elle inventa , dit-on , ie vers 
hexametre ; ç’efl: dans cette mefure de vers 
qu’elle tournoit les Enigmes de fon pere , 
renommé pour ces jeux d’efprit. On aura 
peut-être peine à croire que le refrain d’une 
Chanfon très-jolie, mais triviale & fort 
connue , efl: la principale Maxime d’un 
des fept Sages de la Grece. Voici ce 
refrain. 

Tout conlîfte dans la manière 
Et dans le goût , 

Et c’eft la façon de le faire 
Qui fait tout. 

Ses autres Maximes font : Nube pari: 
*> Ne vous mariez qu’à votre égal «. 

» Ne fortez jamais de chez vous fans 
s* penfer à ce que vous allez faire , &c 
»j*n’y rentrez jamais fans réfléchir fur cc 
u que vous avez fait «. 

» La vraie maniéré de défefpérer les 
méchans , c’efl: de louer les bons & de 
I? leur faire du bien, 

U 
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» La pierre de touche éprouve les mé- 
sï taux , & l’or éprouve la probité des 
» hommes «. 

« Ne careflez , ne vantez , ni negron- 
»j dez jamais votre femme en public «. 

Diogene Laëree regarde Mifon comme 
le feptieme des Sages de la Grece , parce 
que l’on prétend que l’Oracle de Delphes 
le déclara tel : d’ailleurs il rît fort peu de 
bruit dans le monde. Son perc étoit Tyran 
de la petite ville de Chênes fa patrie; fon 
fils ne voulut point lui fuccédcr , £c vécut 
dans la folitude heureux ôC tranquille ; 
on voulut l’en tirer , mais il le refufa. 
Nous ne connoifTons d’ailleurs aucunes 
de fes maximes : c’étoit un Sage obfcur, 
niais fa fagefie n’en étoit pas moins réelle ; 
il mourut âgé de 97 ans. 

Quelques-uns comptent parmi tes fept 
Sages , Périandre Tyran de Corinthe ; 
ëc c’eft bien à tort , car il n’avoit- d’au- 
tre titre pour prétendre à cet honneur, 
que celui de régaler quelquefois magnifi- 
quement les Sages, en exceprant Mifon, 
qui ne fortoit jamais de fa folitude. La 
fréquentation de ces Philofophes mit Pé- 
riandre en état de débiter d’aflez belles 
maximes, que Diogene Laëree nous a 
tranfmifes , & que Gilles Corrozet a tra- 
Tomc XIII. B 


Mifon. 


Pcriaadc; 
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duites comme les autres. Mais la vie & 
la conduite de ce prétendu Sage étoient 
tout à fait oppofées à fes maximes, & 
Ton Hiftoirc ne nous fournit que la preuve 
d’une trifte vérité; c’eft que l’on ne pra- 
tique pas toujours ce que l’on prêche &c 
ce que l’on écrit. Périandre , non con- 
tent d’avoir aflujetti fon pays , fit des ac- 
tions capables d’exciter la plus grande 
indignation ; il tua fa femme de fa propre 
main fur de faux foupçons, & fit enfuite 
mourir toutes fes concubines qui l’avoient 
accuféc. Il exila fon fils pour avoir pleuré 
fa mere ; & ce malheureux Prince ayant 
péri dans fon exil , il fe vengea de la ma- 
niéré la plus cruelle fur les enfans de ceux 
qui l’avoient fait mourir. Il futfoupçonné 
d’incefte, & de tous les crimes qui peuvent 
rendre un Tyran odieux. Cependant c’eft 
à lui que l’on attribue les trois Sentences 
luivarttes. 

m Le plaifir pafte : l’honneur eft im- 
»» mortel «. 

Je rapporterai les deux dernieres dans 
les propres termes de Gilles Corrozet, 

Petites chofcs p*r concorde 
Viennent en grand profpérité ; 

Les grandes chofes par difcordc 
Tombent en grande adverfité. 
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Des vieilles Loix toute équité s’enfuit } 

Par nouveaux droits Jufticc cft étourdie ; 

En frais poifion & chair ou prend déduit s , 

. De vieux ragoûts vient mort & maladie. 

Après les fept Sages de la Grece , le plus Pythago»* 
fameux des Philofophes anciens cft Pytha- 
gore. On a beaucoup parlé de lui dans tous , 
les temps , mais il nous en rcfle très-peu 
d’Ouvragcs ; encore eft-il fort douteux que 
ceux qu’on lui attribue foient de fa com- 
pofition : ils confident dans fes Symboles 
& fes Vers dorés, qui, dès le feizieme 
ficelé, ont été, tant bien que mal, traduits 
en François. D’ailleurs fa vraie doctrine 
étoit peu connue dans ce fiecle ; des opi- 
nions très- faillies s’étoient établies fur 
fon compte & fur celui de fes Difcinles ; 
elles n’ont été dilîîpées que dans le cours 
des dix-feptieme Sc dix-huitieme ficelés, 
par nombre de favantes difïertations. 

Nous ne pouvons donc rien dire de bon * 
d’après les Auteurs qui ont écrit en F ram 
çois au feizieme fiecle , fur les opinions 
phyfiques & mathématiques de Pytha-* 
gore &c de fes Difciples. Nous ne devons 
pas non plus parler d’Hiéroclès, fameux 
Commentateur des Vers de Pythagore , 
puifque fon Commentaire n’a été traduit 
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qu’au commencement de ce ficcle-ci pat 
M. Dacier ; mais nous allons rapporter 
quelques pacages du texte des Symboles 
& des Vers dorés , d’après les anciennes 
Traductions en vers François , dont la . 
première eit de Barthelemi Fournier 3 im- 
primée en 1577; la fécondé* de Made- 
moifelle Dcfroches, a paru en 1583 ; ÔC 
la troifieme , de Baïf, à peu près dans le 
même temps. 

Les Symboles de Pythagore, qui font 
intitulés , dans la Traduction de Made- 
moifelle Defroches , Enigmes 3 font des 
maximes en apparence fort fimples, Sc 
qui paroîtroient même plates & puériles, 
fi l’on ne connoiffoit le fens allégorique 
quelles renferment. Elles font au nombre 
de foixante-quinze ; mais les feize der- 
nières pafTent généralement pour netre 
pas de ce Philofophe. En voici quelques- 
unes , que nous allons rendre en profe , 
car elles ne font pas intelligibles en 
vers. 

N’attife % point le feu avec le glaive ,* 
c’eft-à-dire, »> n’irritez point ceux qui ne 
« font déjà que trop échauffés «. 

Seme\ la mauve 3 ù ne la mange\ point , 

» Soyez doux &c complaifant pour les au- 
» très , mais ne foyez point trop indul- 
»• gent pour vous même 
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•' Abflene^ - vous des fèves. Cette ma- 
xime, mal entendue, a été regardée comme 
tenant au dogme de la Métempfycofc ; 
mais ce n’eft qu’un précepte de morale 
& de fanté, qui fignifie qu’on ne doit 
point nourrir Ton efprit & fon corps d’ali - 
mens indigeftes. Les mêmes interprètes 
ont donné le même fens à cette grande 
maxime de Pythagorc : Abflene\ vous de 
manger des animaux ; ce qui, félon eux, 
fignifie qu’il ne faut point avoir de com- 
munication avec les gens brutaux & fans 
raifon. 

Nourriffe % le coq , ô ne Fimmole\ pas. 
» Il faut entretenir ceux qui font utiles, 
»j Sc ne les pas facrîficr à quelque paflîon- 
» que ce foit «. 

Ne chante % que fur l'a lyre. » Scrvez- 
*> vous toujours des meilleurs inftrumens 
» & des moyens les plus nobles pout 
>5 réuflir 

Votre blejl verdilîknt ne mangez point en herbe. 

Ce vers eft de Mademoifellc Defrochcs, 
&: rend bien une fenreçce de Pythagore 
qui a pafTé en proverbe. 

Rangea vous , & faites place au trou- 
peau qui pajfe. C’eft - à - dire , « cédez 

du moins pour un temps aux fentimens 
» de la multitude a. 

Bi*j 
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. Il ne faut pas peter des pierres a l'en- 
trée des fontaines. Ou , » ne mettez pas 
*3 obftacle à ce qui peut contribuer à 
>» l’utilité publique ». 

Ne mettes point au feu le fagot tout 
entier . »3 II ne faut point épuifer tout d'un 
>3 coup fes reffburccs ». 

Paüons aux Vers dorés de Pythagorc , 
ainfi appelés p^rcc que comme l’or eft Iç 
plus pur de tous les métaux, <$c qu’il ne 
le rouille point, de même fes fente n ces 
doivent être la réglé de tous les hommes 
dans tous les temps, & rappellent les ver- 
tus de l’âge d’or. On fait qu’ils ne font 
pas de Pythagorc même , puifqu’il y eft 
cité , mais d’un de fes Difciples, nommé 
Lylis. 

Le premier Diftique eft traduit par 
Madcmoifellc Dcfroches en quatre vers 
François : 

Adorez humblement les grands Dieux éternels , 

En fuivant du Pays la forme coutumière. 

Révérez de la foi la vertu fingulicre , 

Qui unit les Humains avec les Immortels. 

>3 Refpeéle-toi toi même «. 

33 Malheureux ceux qui ne voient que 
>3 les biens qui font près d’eux». 

Vitrez honnêtement , fans fuperfluité ; 

Rendez-vous la fortune heurçufement amie i 
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N'attirez contre vous le venin de L’envie ; 

Suivez dans La vertu la médiocrité (i). 

Voici le fens des deux derniers Difti- 
ques réunis. 

« Un jour, dépouillé de ton corps, tu 
» arriveras dans l’air le plus pur, tu feras 
»* immortel, incorruptible, en un mot, tu 

feras un Dieu «. 

On voit que Pythagore connoifloit l’im- 
mortalité de lame , &. qu’il pouflfoit même 
ce dogme trop loin. 

Nous n’avions encore au feizieme fiecle 
d’autres Ouvrages, écrits en François , fur 
le fameux Socrate, qu’une traduction de 
fon Apologie , compofée par Platon. Elle 
efb du favant François Hotman , dont 
j’ai parlé comme Jurifconfulte, dans un 
de mes Volumes précédens : elle fut im- 
primée en 1579. On pouvoir d’ailleurs, 
avant la fin de ce fiecle, lire dans les Œu- 
vres de Plutarque , traduites par Amyot, 
le Traité intitulé le Génie de Socrate. 
C’cfi: de ce Traité, &C de l’Apologie de 
Socrate , par Platon , que je vais tirer 
quelques traits fur PHiftoirc & les opi- 
nions de ce grand Philofophe , en aver- 


(1) Ce mot fe prenoit toujours dans un fens favorable 
au feizieme fiecle , & Lignifie ici un jufte milieu. 

Biv 


Sacrutei 


I 


Digitized by Google 



V 


*4 


De la lecture 


tiflant que dans les dix-fcpticmc & dix- 
huiticmc ficelés on a été bien mieux 
-inftruit fur tout ce qui le regarde. Mais 
je me fuis fait une loi de ne rapporter 
que ce que l’on favoit au feizieme liecle. 

Socrate naquit dans un Village , aux 
portes d’Athenes. Il étoit d’une naiflance 
fort obfcure, de n’eut qu’une éducation 
très-commune. On ne penfa d’abord à 
lui faire étudier que des Arts méca- 
niques , de ce ne fut ni les affaires de la 
République, car il ne s’en mêla jamais, 
ni la leélure des Livres , car il n’y en 
avoir prcfque point de fon temps , ni 
la fréquentation des Philofophes , qui 
étoient alors fort rares , qui le formè- 
rent , l’inftruifircnt le rendirent le 
plus fage des hommes. Ce fut une dif- 
pofition naturelle à faire des réflexions, 
qui lui fit connoître le cœur humain , 
de pénétrer dans les fecrets de la Nature. 
II ne fortit jamais de fon pays ; aufli 
Platon nous apprend- il qu’il ne profita 
point des penfées de des opinions des 
autres, mais qu’il créoit , pour ainfi dire, 
toutes celles qui lui étoient nécellaires.. 
C’cft ce. qui a fait croire qu’il avoir un 
Génie familier, qui l’infpiroit toujours à 
propos , lui fuggéroit des idées des 


« 


Digitized by GOogfe 



des Livres François. 25 
réglés de conduite ; c’eft ce que l’on a 
appelé le Démon ou le Génie de Socrate. 

Au rcfte, il n’étoit ni affecté, ni cha- 
grin , ni bizarre dans le commerce de la 
vie; il étoit fobre, cependant il ne refu- 
foit point de fe trouver aux repas £c aux 
fêtes ; 6c s’il n’y faifoit point d’excès , d« 
moins il ne s’oppofoit point au plaifir des 
autres. Sans être libertin , il fe trouvoit 
quelquefois avec des Courtiiannes Athé- 
niennes, auffi aimables êc aufîi fpirituellcs 
que jolies , 8c l’on remarque même qu’il 
leur avoir infpiré le goût 6c les principes 
de fa philofophie. Ce qui lui rendoit leur 
fociété plus chere , c’eft que fes deux 
femmes, 2fantipe ôc Mirtho,lui firent 
trouver fa maifon fort défagréablc. Elles 
ne l’impatientoient pas , car il eft impof 
fible de pouffer à bout la patience d’un 
vrai Philofophe, mais elles Pennuyoient; 
6c quand il fortoit d’auprès d’elles , il 
avoir befoin d’aller chercher de la dilîipa- 
tion ailleurs. 

On a reproché à Socrate de n’êtrc pas 
brave; fon Apologifte répond à cela, que 
fans doute fon Génie n’étoit pas d’avis 
qu’il prodiguât fa vie dans des occafions 
où il n’avoitque peu de gloire à acquérir, 6c 
ne pouvoit qu’être confondu dans la foule 



ï£ De la lecture, 
des fimples Soldats. Il étoit réfervé pour 
un danger plus certain &c plus glorieux; 
il fut le martyr de la Philofophie. 

Cependant on prétend que Socrate, 
qui s’étoit allez mal conduit dans deux 
premières campagnes qu’il avoir faites 
dans l’armée Athénienc, parut beaucoup 
plus brave dans la troilicmc. Il fauva de 
la mêlée le Général Xénophon , le même 
qui depuis fut illuftre comme Guerrier 
éc comme Ecrivain. Le Génie de Socrate 
lui infpira fans doute alors la bonne pen- 
fée de fauver un homme que la Cité 
d’Athencs fe fait encore honneur d’avoir 
produit, Sc qui, entre autres Ouvragés, 
s’eft donné la peine de recueillir les 
propos mémorables de Socrate même. 

.Plutarque a pris fi fort au pied de la 
lettre cette idée du Démon de Socrate, 
qu’il entre dans de grands raifonnemens 
fur la nature de ces efprits Etres inter- 
médiaires entre Dieu l’homme, char- 
gés de diriger &: de conduire différentes 

f jarties de l’Univers, & fur-tout d’infpirer 
es humains. 

Socrate regardoit la morale & l’étude 
du cœur humain comme la première 
de toutes les Sciences; aufîi Platon, &: 
Cicéron d’après lui, difcnt-ils, que les 
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"autres Philofophcs , tels que Pytha- 
gore , s’étoient égarés en confidérant les 
Cicux , fie , ‘pour ainfi dire,, perdus dans 
les efpaces imaginaires; au lieu que So-j 
crate avoir fait defcendte la Philofophk: 
fur la terre, fie l’avoit appliquée à l’étude 
de l’homme , en la faifant pénétrer 
dans les plus fccrets replis du cœur hu- 
main. 

Il fut condamné comme Athée: mais 
Platon, qui a été fon contemporain fie 
fon difciple, le fait parler lui-même pour 
fe jüftifier ; fie il eft évident , d’après 
les termes de fes «Plaidoyers adrelles à 
l’Aréopage & au peuple d’ Athènes, qu’il 
ne nioit point l’exiftence d’un Dieu , mais 
qu’il l’entendoit beaucoup mieux que fes 
accufateurs. 

Socratp avoit l’efpcft naturellement 
tourné à la raillerie , fie l’ironie étoit fa 
figure de rhétorique favorite. On en voit 
des preuves dans tous les traits que l’on 
rapporte de lui, jufque dans fes défenfes 
contre fes accufateurs, dans fes réponfes 
aux Juges qui I’avoient condamné , fie 
dans les propos qu’il tint étant près de 
boire la cigiie , ÔC , après l’avoir bue , au 
moment d’expirer. Mais fon ironie étoit 
douce , fans aigreur , fie fans amertume : 
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il paroît qu’il croyoic s’être allez vengé 
de Tes détracteurs & de Tes ^ennemis , en 
fe moquant d’eux fans leur faire aucun 
jmal. Ce goût de Socrate pour l’ironie * 
donne la clef de bien des propos qui lui 
font attribués , qui paroifTent contradic- 
toires. 

C’eft Socrate qui a dit le premier ,, 
Je fuis Cofmopolite ; c’eR-à dire. Citoyen 
du monde , parce qu’il étoit attaché à 
l’intérêt général de l’humanité , encore 
plus qu’à celui de fa patrie & de fa famille. 
Cependant il n’étoit jamais forti de l’At- 
tique , il n avoit étudié les hommes- que 
dans le cercle étroit de fes Concitoyens * 
mais il avoit une logique naturelle , excel- 
lente, un tact fin &. alluré ; & le carac- 1 
tere des hommes étant par-tout le même* 
il n’avoit pas eu befoin dé courir beaucoup 
le monde pour connoître le genre hu- 
main. 

Il elt aulfi le premier qui ait dit, que 
tout ce qu’il avoit appris- , c’elt qu’il ne 
favoit rien. On a beaucoup raifonné fur 
.ce mot de ce grand Philofophe. Platon 
l’attribue à un excès de modcftie ; mais 
Plutarque nous apprend la vraie maniéré 
dont il faut l’entendre; c’cft que Socrate 
ne fe piquoit point d’être favant, il avoir 
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bien plutôt la prétention d’être infpiré : 
il avoit effectivement fans doute, non un 
Génie familier , mais une fagacité natu- 
relle , qui fuppléoit chez lui à toutes les 
connoitiances acquifes. Il pouvoir déclarer 
impunément 6c fans fe faire tort , qu’il 
•n’étoit pas favant; mais il n’en faut rien 
conclure contre l’étude 6c la fcience : 
car qui peut fe flatter d’avoir le génie 
de Socrate ? Il n’y a rien de fl faux ôc 
de fl dangereux à admettre que cette 
maxime , que quand on a beaucoup étu- 
dié , on ne fait autre chofc flnon qu’on 
ne fait rien. Au contraire , on apprend 
& on profite beaucoup en étudiant fur- 
' tout avec méthode. 

ne faut que voir les portraits de So- 
crate, pour appercevoir qu’ils annoncent 
des inclinations fort différentes de celles 
qu’on devoir lui fuppofer d’après fa con- 
duite. Audi ce Philofophe trouva-t-il un 
jour à Athènes un de ces gens qui pré- 
tendent pofféder l’Arc de la' Métopof- 
copie, c’efl:- à-dire , de juger des inclina- 
tions des gens , par les traits de leur 
vifage , qui , ayant examiné le fien , décida 
qu’il étoit ivrogne , libertin , 6c colère. 
Les Difciples de Socçate lui rapportèrent 
ce jugement, en fe moquant du Docteur 
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en phylionomie. Hélas ! die Socrate, 
cela n’cft que trop vrai , j’ai toutes ces 
inclinations vicicufcs , mais la raifon ôc 
la philofophie m’ont fervi à m’en cor- 
riger. Il avoit coutume de dire à Tes Dit 
ci pies : Aye^foin de votre fanté , car de 
celle du corps dépend fouvent celle de 
r ame. 

Platon dit que Socrate avoit été donné 
de la main de Dieu même aux Athéniens, 
pour leur faire connoître leurs défauts, & 
les ramener au chemin de la vertu. C’étoit 
une entreprife difficile que de corriger ce 
peuple; on en jugera par fon portrait. Les 
Athéniens étoientvifs, fpirituels, naturel- 
lement aimables, éloquens, & difpofés à 
eftimer &C à cultiver les talens agréabèes ; 
mais d’ailleurs légers, inconfidérés, pleins 
d’une préemption mal fondée , quand 
il s’agifToit des chofes férieufes & qui 
demandoient beaucoup de réflexions. Ja- 
loux de la gloire &: du mérite folide de 
leurs meilleurs Concitoyens, ils bannirent 
Ariftide de leur Ville , uniquement parce 
qu’il avoit la réputation d’être le plus 
' vertueux d’entre eux. Il étoit difficile de 
faire entendre raifon à un pareil peuple: 
11 falloir toute la douceur, la patience, 

la logique perfuàflve ôi inlinuantede 


* 
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Socrate , pour en venir à bout. II leur 
débitoit quelquefois de petites fables , 
telle que celle-ci : » Les parcns qui cher- 
99 chent à amaffer du bien pour le tranf- 
99 mettre à leurs enfans , lans s'occuper 
99 beaucoup du foin de leur éducation , 
9 » reffemblent à ces mauvais Ecuyers , 
9 J qui engraiffent leurs chevaux dans de 
9» bons pâturages , & négligent de les 
9 J exercer ; l’animal devient pefant, & 
99 bientôt de nul fervicc par trop d’em- 
« bonpoint «. Il difoit aulh , en fe mo- 

3 uant des Athéniens, que fi au milieu 
c l’amphithéatre d’Athenes on ordon- 
noit à tous les Citoyens d’un feul mé- 
tier ou d’une feule tribu de fe lever, &c 
aux autres de refter aflis , cet ordre s’exé- 
cuteroit fans difficulté ; mais que fi l’on 
faifoit le meme commandement à tous 
ceux qui fe croiroiént en état de régler 
les grandes affaires ôc de gouverner la 
République , perfonne ne rcfleroit aflis 
fur les bancs. 

Socrate , quoiqu’il connût bien le ca- 
ractère de fes Concitoyens, & les intérêts 
de fon pays , ne voulut jamais fe mêler 
des affaires de la République. Il fe con- 
tentoit d’infinuer les bons principes par 
fes raifonnemens , & de donner de bons 
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exemples par fa conduite. Critias avoic 
été fon Difciple; mais ayant oublié fes 
préceptes, il étojt devenu le tyran de la 
République. Les Athéniens vouloient 
d’abord rejeter fur le Maître les injuftices 
du Dilciple , en difant que c’étoit le 
fruit de fes leçons ; mais Socrate lui 
ayant hautement reproché fa conduite, 
6c ayant applaudi au courage de ceux 
qui le châtièrent êc même le tuerent , 
on rendit juftice au Philofophe , au 
moins pour quelque temps. 

Il entroit volontiers dans les boutiques 
des Artifans , pour eau fer ôc philofopher 
avec fes difcipîcs 6c fes amis. Quelquefois 
il y étoit bien reçu : il y eut même , dit 
Diogene Laërce, un de ces Ouvriers, 
qui , ayant écouté pendant quelque temps 
fes leçons avec attention , en profita fi 
bien , qu’il écrivit fur la Philofophic des 
Dialogues dignes de Socrate 6c de Platon ; 
mais il en trouva quelques autres de plus 
mauvaife humeur. Un d’entre eux battit 
un jour Socrate , 6c le chafla de chez lui. 
Le Philofophe fupporta cette injure avec 
une fi grande douceur, que ce brutal Ou- 
vrier, voyant à quel homme il avoit eu 
affaire , le pendit de défefpoir. 

La Logique dq Socrate étoit admirable; 

. ? il 
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il avoit deviné quelle eft la véritable 
marche pour parvenir à la connoiftance 
de la vérité, Sc s’en bien aflùrer. Il 1 
mettoit d’abord en question ce qu’il 
vouloir prouver , puis ayant établi le 
pour St le contre , il Te décidoir pour 
une première vérité, d’où il tiroit des 
conféquences toujours juftes. Cette mé- 
thode , qu’il n’avoit tranfmife que ver- 
balement , St qui n’avoit été dépofée 
dans aucun Livre , fut oubliée après fa 
mort ; c’eft fans doute ce qui fut la 
caufe que fes Difciples fe dîviferent 
d’opinions : il y eut des difputes confi- 
dérablcs entre deux des principaux , Pla- 
ton St Xénophon , fur la manière de 
prouver la vérité. Ariftote a rétabli l’ex- 
cellente méthode de Socrate , en failant 
connoître le fyllogifme. 

C’eft Socrate qui eft l’inventeur de 
cette fi&ion héroïque St morale, dans 
laquelle on fuppofe qu’Hercule, étant par- 
venu à l’âge d’adolefcence , fut embar- 
rafle pour favoir quel parti il devoir 
prendre , afin de vivre heureufement St 
glorieufement. Il fe crut rranfporté en 
fonge dans un endroit où abouti ftoient 
deux chemins également larges. A l’en- 
trée de l’un des deux, étoit une grande 

Tome XIII. C 
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Dame , d’une' belle & noble figure , & 
dont les attraits paroiffoient naturels ; 
elle étoit parée avec propreté & modef- 
tie ; Ton habit écoit blanc; elle avoit fur 
Ton front un bandeau d’or , & en fes 
mains un feeptre de même métal. A 
l’entrée de l’autre route , étoit une autre 
femme , qui , au premier coup d’œil 3 
paroi fioit plus jolie , mais qui devoir en 
grande partie fes attraits à l’art avec 
lequel elle étoit ajuftée. Elle avoit le 
regard coquet , l’air agaçant , & la con- 
tenance hardie ; mais toujours prête à 
céder ce quelle auroit dû chercher à con- 
ferver avec le plus de foin. Chacune de 
ces Dames fit des efforts pour engager 
Hercule à la fuivre dans le chemin qui 
conduifoit à fa demeure. Hercule s’ap- 
perçut bientôt que l’une d’elle étoit la 
Vertu, &C l’autre la Volupté. Elles plai- 
dèrent leur caufe l’une après l’autre. La 
première ne difîimula point au jeune Hé- 
ros , qu’en la fuivant il auroit beaucoup 
de peines, de travaux àeffuyer, & de 
dangers à courir ; mais qu’enfin il par- 
viendrait à un degré de gloire & de 
bonheur, qui le rendrait égal aux Dieux. 
Quant à fa rivale , elle ne put lui pro- I 
mettre que de le mener pendant allez 
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long -temps par une roure femée de 
fleurs, 8c où les plaiflrs fe iuccéderoient 
fans celle ; mais elle ne lui parla point 
de la façon dont finiroit ce voyage. 
Telle efl: la fubftance de cette fable in- 
génieufe 8c inftruétive pour l’éducation 
de la jeuneffe. 

Un jour Ariftipe , Philofophe plus in- 
génieux que folide, demanda à Socrate 
ce qu’il croyoit vraiment beau , eflen- 
tiellement bon, 8c parfaitement utile: 
Socrate, qui comprit fon delFein , 8c qui 
vit qu’Arillipe l’attendoit au moment où 
il lui nommeroit telle ou telle chofe , 
pour lui nier qu’elle fût toujours égale- 
ment bonne, lui répondit. « Les circonf- 
35 tances 8c l’à propos déterminent prefque 
» toujours la beauté , la bonté, ÔC l’utilité 
33 d’un objet ; ce qui ne vaut rien dans 
33 un temps , eft excellent dans un autre; 
33 ce qui plaît aujourd’hui , peut être dé- 
33 fagréabîe demain ; ce qu’on méprife 8C 
>3 que l’on rejette dans un moment , peut- 
>3 être enfuite prifé 8c eftimé$«. 

On demandoit à Socrate quelles étoient 
les plus belles maifons ? Ce font , répon- 
dit-il , les plus faines 8c les plus com- 
modes. 

On difoit devant lui, que les bons 

Cij 
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efprits n’avoient pas befoin d’inftruc- 
tions ; tout au contraire , répondoit-il , 
ce font les meilleures terres qui ont befoin 
de culture. 

Quand il eut été condamné à mort pat 
les Athéniens , on lui repréfenta , qu’il 
devoir ou s’enfuir , ou fe dérober au fup- 
plice par une mort volontaire : Non , non, 
répondit-il , un brave homme doit tou- 
jours garder fon pofte , quelque grand 
que foie le danger dont il eft menacé ; 
6c fi la patrie exige qu’il perde la vie , 

il doit la facrifier fans murmurer 

Mais fes loix font injuftes , lui répliqua- 

t-on N’importe, je dois m’y lou- 

mettre, ôc me regarder comme un Sol- 
dat qui périt à la guerre , fans s’infor- 
mer fi fon Souverain la fait à tort ou à 
raifon. 

Plutarque remarque que Socrate n’avoîc 
aucun talent pour la Poéfie , ce qui venoit 
de fon grand amour pour la vérité ; auffi 
ne put -il parvenir à mettre en vers que 
quelques Fables d’Efope , dont la morale 
eft: fi jufte : c’eft un grand honneur k 
ce dernier , d’avoir pu feul infpirer des 
vers à un Philofophe. 

Après avoir fuffifamment parlé de So- 
crate , palfons à fes deux principaux Dif- 
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ciples, Xénophon & Platon. Le premier 
réunit tant de talens différens , & fut 
fameux à tant de titres y qu’il ne pouvoit 
manquer d’être déjà fort connu au fei- ® 

zieme fiecle. Il fut Général , Taélicien , 

Politique, Magiftrat, Philofirphe , Ora- 
teur , Hiftorîen , Romancier meme. Nous 
ne le considérerons dans ce moment-ci 
que comme Pbilofophe, & un peu comme 
Politique & Economise , parce que l’éco- 
nomie &: la politique % de fon temps , 
étoient des branches de la Phîlofophie. 

Il a fait auflî une Apologie de Socrate* 

& a publié les Ditls mémorables de ce 
Phiîofophc ; mais iis n’ont été traduits 
qu’au*dix-feptieme fiecle; ainfinous n’en 
parlerons pas à préfet. Nous ne dirons 
rien par la même nmon de fon Fellir^ 
ou Banquet des Philofophes , ni de 
fon Dialogue, intitulé Hiéron , ou de ta. 
condition des Rois. Son Traité de l’Econo- 
mie a été traduit dès le ficelé dont nous 
nous occupons , fous le titre fingulier 
de Ménagerie de Xénophon. , par Louis 
le Roi, dit Regius y Profcfieur dans l’Uni- 
verfité de Paris , fameux Traducteur 
& Auteur de plufieurs Livres , dont le 
fonds ell excellent, mais le ftyle mauvais 

Ciij 
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& rebutant. Un autre morceau de Xéno- 
phon , fur les Gouvernemens d’Athenes 
& de Lacédémone, a été, à peu près dans le 
même temps , mis en François par Etienne 
de la Boétie, Confeiller au Parlement de 
Bordeaux , contemporain & ami du fa- 
meux Michel Montagne. Je mécontente 
d’indiquer ces deux Traductions fans en 
rien citer, parce qu’il feroit difficile d’en 
former un morceau intéreffant pour la 
plupart de mes Lecteurs. 

Je paflTe au divin Platon. Aucun des 
Philolophes anciens n’a été en aulîî grande 
réputation que lui, fans en excepter même 
Ariftote,quoique ce dernier fût, au feizieme 
fîecle, d’un plus grand ufage dans les£co- 
les. Cependant tous les Ouvrages de Pla- 
ton n’étoient pas a HPs, à beaucoup près, 
tfcduits ; ils ne le font pas même encore 
tous ; 8c il n’y avoit point alors de 
bonne Hiltoire de ce Philofophe 8c de fa 
SeCte. Je vais tâcher de tirer parti de ce 
que nous en apprennent les Ecrivains 
François de ce temps-là , réfervant pour 
d’autres Volumes ce que nous n’en avons 
fu que dans les ficelés fui vans. 

Voici quelques traits concernant la 
perfonne 8c la doctrine de Platon , tirés 
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des Préfaces &: Avertiflemens qui font 
à la tête des Traductions de fes Ouvra- 
ges , faites au feizieme liecle ; après quoi 
je dirai un mot de chacune de ces Tra- 
ductions en particulier. Mais ces Ouvrages 
font fi fublimcs &: fouvent fi obfcurs, que 
mes Notices à ce fu jet feront très-courtes. Il 
n’y a nulle apparence que dans aucun temps 
les Dames aient entrepris de lire Platon ; 
cependant elles ont toujours dû délirer 
d’avoir une idée de fa perfonne & de fes 
Ouvrages. 

Platon defeendoit d’un frere de Solon , 
par conféquent de Codrus Roi d'Athenes , 
& faifoit remonter fon origine jufqu’à 
Neptune , que Codrus regardoit comme 
fon fixicme aïeul. Mais il faut obferver 
que ces prétentions à la haute naifTance 
ne donnoient aucun rang dans une Ré- 
publique comme Athènes. On ajoute à 
l’Hiltoire de l’enfance de Platon, d’autres 
circonftanccs finguliercs, qui peut-être 
n’ont été imaginées que long- temps après 
que le mérite pcrfonnel de ce Philofophc 
a été reconnu. On dit qu’étant encore 
enfant , & endormi fous un myrte , des 
abeilles vinrent dépofer leur miel fur fes 
lèvres , d’où l’on conclut qu’il feroit un 
joue également doux êc. éloquent. Mais 
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paftbns fur de pareils contes ; il n’cft pas 
même bien néceflairc de favoir qu’il s’ap- 
peloit d’abord Ariftocles , & que ce fut 
fon Maître de lutte qui lui donna le nom 
de Platon , parce qu’il avoit le front &: 
les épaules fort larges , &C la bouche fort 
grande; fes compagnons d’exercice s’ac- 
coutumèrent à l’appeler ainfi , & le nom 
lui en eib rcfté, même lorfqu’il s’eft occupé 
d’objets bien plus fublimes. Avant que 
de fe livrer à la Philofophie , il cultiva 
fon efprit , & elîaya fes talens dans tous 
les genres : il étudia le deflein la pein- 
ture , & montra de grandes difpofitions 
pour cet art; il apprit la mufique fous 
un bon Maître, & profita très-bien de 
fes leçons ; il fit des vers de toutes les 
mefures &. de tous les genres alors connus , 
des Dithyrambes , des Tragédies , des Co- 
médies , enfin des rapfodics ou morceaux 
épiques. Tout cela fut applaudi . St il 
eut lieu de croire lui-même qu’il y avoit 
réuflî , jufqu’à ce que les Ouvrages du 
grand Homere lui tombaflent entre les 
mains. Alors il comprit qu’il ne feroit 
jamais qu’un Poète du fécond ordre , en 
comparaifon de l’Auteur de l’Iliade ; & 
concevant fans doute qu’il pourrait, dans 
un autre genre , 'devenir le premier , il 
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renonça à la Poéfie , ou du moins à l’ha- 
bitude de faire des vers. Il annonça même 
par une Epigramme contenant une invo- 
cation à Vulcain, qu’il alloit brûler Tes 
Poéfies , ôt fe livrer à des études plus fé- 
rieufes. Cependant il déclare quelque part, 
qu’il n’avoit point de regret à s 'être exercé 
pendant quelque temps dans ce genre, qui 
eft très-capable de former le ftyle , ôc de 
difpofer à la véritable éloquence. Il con- 
tinua même à faire de temps en temps 
quelques vers ; mais ce n’étoit que de très- 
petits morceaux , que les Grecs appeloicnc 
Epigrammes , 6c que , vu leur ton èc 
leur objet , nous appellerions aujourd’hui 
Madrigaux. Il les compofoit quand il étoit 
amoureux , & il lui arriva encore fouvent 
& long-temps de l’être ; il eut même des 
goûts afTcz bizarres. Il nous refte une de 
les Epigrammes pour Xantipe , que quel- 
ques Auteurs prétendent qu’il époufa, &£ 
dont il eut un fils. Il lui envoie une orange 
ou une pêche , en lui faifant remarquer 
que » la bonté, la faveur & la fraîcheur 
» de ce fruit paflent bien vite; qu’il en 
« eft ainfi des charmes d’une belle , 8C 
quelle doit profiter de fa jeunette pour 
» répondre aux défirs qu’il eft li aifé d’inf- 
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» pirer à cet âge «. On eft bien étonné 
de trouver dans les Œuvres du divin Pla- 
ton , ces maximes voluptueufes dont les 
Opéra de Quinault font remplis, & que 
Boileau n’héfite pas à traiter de morale 
lubrique. 

Dans une autre Epigramme qu’il adrciïa 
à un objet charmant , que les Auteurs 
nomment tantôt Agathon , tantôt Aga- 
thone , Agathife ou Agâthis , il a fait 
entrer une penféc que l’aimable Fonte - 
nelle a rendue en quatre vers François j 
les voici : 

Lorfqu’Agathis , avec un trait de flamme , 

Confent à me payer des maux que je foufFris» 

Sous mes levres foudain je fens voler mon ame , 

Qui veut palier fur celles d’Agathis. 

Non content d’aimer les jeunes beautés 
comme font tant d’autres , Platon aima 
jufqu’à une vieille courtifannc qu’on ap- 
peloit ArcheanafTc : il fit pour elle des vers, 
danslefquels il lui adrcfTe des com pli mens, 
même fur fon âge. » Les Amours fc jouent 
»» dans fes rides , dit-il : ah ! que vous êtes 
»> encore aimable & dangereufe \ O vous 
» qui avez ete expoles aux premières in- 
» fluences d’un aftre fl radieux , de quel 
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>3 feu n’avez - vous pas dû être enflam- 
>3 mes « ( 1 ) ! 

La Philofophie n’eft que d’un médiocre 
* fecours contre les mauvaifes habitudes du 
pays dans lequel on eft né. Platon & Ton 
Maître Socrate furent accufés de s’être 
livrés à un goût très - dépravé. Hélas ! 
leurs écrits ne nous fourniffentque trop de 
preuves que ces accufations n’étoient pas 
calomnieufes. Platon adrelTe à un jeune 
homme , nommé After, la déclaration la 

Î )lus tendre , ôc lui dit qu’il voudroit* être 
s Ciel pour avoir autant d’yeux pour le 
regarder j qu’il y a d’étoiles. 

Un certain Alexis , 6c Dion même , 
beau-frere de Denis, dont nous parlerons 
dans un moment, reçurent de fa part des 
complimens aufli tendres. Enfin , lorfquc 
Platon renonça à la Poéfie , & fe rendit 
Difciple de Socrate, celui-ci fut enchanté 
des grâces de fon jeune & nouvel éleve. 
Le vieux Philofophe dit qu’il avoit rêvé 
qu’il tenoit fur fes genoux un cygne d’une 
blancheur éblouiffante & d’une \&ix mé- 
lodieufe, 6c que fon fonge étoit accompli , 
puifque Platon s’étoit attaché à lui. 


(i' y II faut cju’Archeanafle ait cté bien vieille , pouf 
avoir été flattée d'un pareil Madrigal. 
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Pour diffipcr les foupçons de 
que les traits que nous veno: 
pourroient laifler tomber fur un aulfi 
grand Philofophe , ou pour prouver que 
Platon eft revenu de fes erreurs fur les 
mœurs , s’il a été coupable à cet égard , 
difons ici que dans Ion troifieme Livre 
de la République , il foutient que l’on 
ne doit aimer que ce qui eft décent & 
honnête , & que cela leul eft vraiment 
beau : il ajoute un peu plus bas , que les 
hommes doivent aimer les jeunes gens 
mais comme un pere aime fon fils, & 
afin de les porter à tout ce qui eft beau 
& honnête , & que quiconque a d’autres 
fentimens & une autre conduite , doit 
être regardé comme un infâme 

Dans fes Livres des Loix , il blâme les 
coutumes de Lacédémone & de Pille de 
Crete, où l’on faifoic paroître dans l’arene 
& fur le théâtre des filles nues. 

Platon refta à Athènes tant que So- 
crate vgeut ; il y vit régner les trente 
Tyrans établis par les Lacédémoniens % 
détefta leur dcfpotifme, Sc refufa abfo- 
lument de faire la cour à Lyfandre leur 
Chef, qui vouloir gagner un jeune homme 
de fi grande cfpérance. Il vit la tyrannie 
détruite, & l’augorité du peuple d’ Athènes 
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rétablie : mais il éprouva bien que ce 
n’eft pas tant de la forme du Gouverne- 
ment, que du caractère de ceux qui y ont 
part , que dépend le bonheur des peuples. 
Les Athéniens fe firent à eux-mêmes 
autant de niai que leur en avoient caufé 
les Lacédémoniens. Socrate fut martyr 
de la PhÜofophie. Platon étoit dans 
l’ifle d’Egine , quand il apprit la trifte fin 
de fon Maître ; il en fut au défefpoir : 
cependant i! r.e s’en prit qu’aux envieux 
de la Philofophie , & point du tout à 
elle-même ; au contraire il s'y attacha de 
plus en plus , 8c réfolut de voyager, tant 
pour perfectionner fes connoilfances, que 
pour perdre de vue pendant quelque temps 
l’ingrate patrie de Socrate &la fienne. Il 
fe rendit à Mégare chez Euclide , & à 
Cyrene chez Théodote , 8c fe perfec- 
tionna auprès d’eux dans l’étude des Ma- 
thématiques : il pafia en Italie , où il étudia 
la doctrine de Pythagore dans une Ecole 
célébré qui éroit encore tenue par fes 
Difciples : enfin il s’embarqua, 8c pafla 
en Egypte. Ce fut en recevant des infi* 
truétions des Prêtres de Memphis, &en 
fe faifant initier dans leurs mylteres , qu’il 
acquit les plus grandes connoiffances. 
Enfin il revint à Athènes avec un corps 
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dcdo&rinc, compofédc tout ce qu’il avoic 
appris dans Tes différons voyages , joint aux 
premières inftruélionsqucluiavoit données 
Socrate. Il fe trouva en état de fe mettre 
à la tête d’une nouvelle claffe ou fecte 
de Philofophes , auxquels il donna le nom 
du lieu où il raffembloit 8 t inflruifoit fes 
Difciples : on l’appeloit l 'Académie , du 
nom d’un jardin ou d’un bois agréable , 
dans lequel il fe promenoir avec eux. L’an- 
cien poffefleur de ce lieu fe nommdir Aca- 
demus . Nous reviendrons dans un moment 
fur le caraétere de la doétrin.’ qu’il y en- 
feignoit; mais achevons l’Hiftoirc du Phi- 
lofophe. Il fit trois voyage j :r. Sicile, dont, 
pour l’honneur de la Philofophie , nous 
nous croyons obligés d’expliquer les cir- 
conftances Scies fuites. 11 fut d’abord attiré 
dans ce pays parle jeune Dion , beau-frere 
5c ami de Denis premier du nom. Tyran 
de Syracufe. Apparemment que ce jeune 
homme avoit l’efprit vif, ÔC un goût na- 
turel pour une Science qu’il ne connoiffoit 

f ias encore. Il entendit parler de la Phi- 
ofophie de Platon , St imagina qu’il ren- 
drait un grand ferviceàfon beau-frere, s’il 
pouvoit lui perfuader d’écouter ce grand 
homme Sc de fuivre fes dogmes. Il crut 
qu’il le ferait renoncer à tous les aéles de 
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cruauté êc de defpotifme que Denis étoic 
obligé de faire pour confcrver une autorité 
vraiment ufurpée. Le Tyran confcntit à 
faire venir Platon à Syracufe; Dion alla le 
chercher avec cmprcHcmcnt, 6c il fut reçu 
en Sicile avec diftinéüon. Denis lui trouva 
de l’efprit , 6c fc plut d’abord beaucoup fa 
convcrfation ; mais bientôt ils fe trouvèrent 
au(li différons de principes que dévoient 
l’être un Philofophe Républicain 6c un 
Tyran. Ils difpurerent avec toute l’aigreur 
£c la hauteur d’un Souverain qui veut 8c 
';croit être le maître , d’un homme qui 
ne veur en reconnoîcre aucun. Enfin cette 
chamaillerie ennuya Platon. Il s’embarqua 
fur le vaifleau d’un Ambaflfadcur de La- 
cédémone, 5c partit pour la Grèce ; mais 
De ifs avoir engagé le Lacédémonien à 
s’en défaire: c’cft ce que Polvidès ( c’étoit 
le no n de l’Ambalfadeur ) crut faire 3 en 
(débarquant Platon dans fille d’Egine. Les 
Athéniens qui entroient dans cette ifle y 
’couroient rifque de la vie : Platon n’é- 
chappa à ce danger , que parce que quel- 
qu’un dit allez plaifamment aux Eginetes, 
qu’il étoit Philofophe 6 C non Athénien. 
En confidération de cette diftinction , il 
ne fut que vendu comme efclave. Un 
Çyrénéen nommé Anniceris , l’acheta allez 
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cher , puis lui rendit la liberté , &. le ren- 
voya à Athènes , fans- exiger le rembour- 
fement de la fomnie qu’il lui avoit coûté , 
difant qu’on eflimoit autant Platon à Cy- 
rene qu’à Athènes même. 

Le mauvais l'uccèsde ce premier voyage à 
Syracufe devoit dégoûter Platon d’en faire 
un fécond ; cependant il s’y laiJÛTa encore 
engager par Dion , qui vintexprès le cher- 
cher , ôc l’affura que le jeune Denis , qui 
avoit fuccédé à fon pere, étoit tout-à-fait 
difpofé à fuivre fes confeils ; que c’étoit 
un jeune homme peu inftruit &mal élevée 
mais qu’il feroit aifé de le conduire dans le 
bon chemin de la Philofophie; ajoutant, 
qu’on pourrait l’engager du moins à traiter 
avec douceur & bonté fesfujets, ou, pour 
mieux dire , fes compatriotes. Platon , en- 
chanté de l’idée d’une fi belle converfîon , 
fe laiiïa encore entraîner en Sicile. Il y 
trouva le jeune Denis plongé dans la dé- 
bauche & la crapule , & l’engagea à mener 
une vie plus décente & plus philofophique. 
Le jeune Prince fetrouva d’abord allez bien 
de fes premiers confeils ; mais bientôt 
Platon alla plus loin : il perfuada à Denis de 
vivre en (Impie particulier, de congédier une 
garde de fantaflins étrangers qu’il avoit à 
fon fervice , de cafTer & fupprimer fa cava- 
lerie J 

\ 
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lerie , & de retrancher fes galères , comme ] 

auffi inutiles pour la défenfe du pays que 
çiour le commerce., Il le détermina même 
a défendre aux Prêtres des Dieux défaire 
des vœux pour le maintien defon auto- 
rité dans Syracufc. 

Dcnys n’eut pas plutôt eu toutes ces 
complaifances pour le Philofophe , qu’il 
s’en repentit ; il ne fut pas difficile à fes 
Courcifans de lui faire concevoir qu’il 
s’étoit privé de tous les moyens de fe faire 
confidérer, craindre & refpeéter tant au 
dedans qu’au dehors de fes Etats. Le mal- 
heureux Tyran s’en apperçut; mais il n’eut 
garde de s’en prendre au divin Platon : il 
comprit que celui-ci , quiétoit Athénien, 
avoit agi conféquemment à fes principes, 
en le forçant, pour ainfi dire , à renoncer 
à la tyrannie; mais il trouva que fon 
oncle Dion , qui devoir prendre intérêt 
à fa perfonne & à fon autorité, l’avoit 
très -mal fervi : il le bannit de la Sicile, 
garda Platon ôc le traita avec des dif- 
tinédions Sc des bontés infinies. Le Phi- 
lofophe recevoir les hommages du jeune 
Tyran avec beaucoup de hauteur ; il lui 
parloir fans ceffe de Dion , & ne celïoit 
de mortifier le neveu en faifant l’éloge 
de l’oncle. 

Tome XIII. D 
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Une guerre,qui obligea Denys à fe mettre 
à la tête de Ton armée , le força auffi de 
laitier retourner Platon à Athènes. Le 
Philofophe partit en bravant le Souverain, 

3 ui ne rougiflfoit pas de faire toutes fortes 
e baflTeffes pour lui plaire. Denys l’ayant 

F rie de ne point dire de mal de lui dans 
Académie: Vraiment , répliqua Platon, 
dans nos Conférences académiques nous 
avons bien autre cho/e a faire que de parler 
de vous. 

Si Platon étoit fier avec les Tyrans, 
il fe piquoit d’être fimple & modefte en- 
vers les particuliers ; il en donna des 
preuves dans le retour de fon fécond 
voyage de Sicile à Arhenes. Il paiïa par 
Olympie, où l’on célébroit les jeifx , Sc 
s’y arrêta pour les voir. Il y avoit un grand 
concours d’étrangers , cependant aucun 
ne le connoifloit perfonnellcment ; mais 
fa phyfionomie ayant plu à quelques gens 
riches que la curiofiré avoit attirés dans 
ce lieu , ils s’accofterent de lui , & le dé- 
frayèrent pendant tout le relie de fon 
féjour. Ils lui avoient demandé fon nom ; 
il leur avoit répondu qu’il s’appeloit Pla- 
ton : mais la fimplicité de fon extérieur 
Si de fes difeours les avoient empêchés 
de faire attention à ce nom , qui appa- 
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remment n’étoit pas rare dans la Grece. 

Les jeux finis, ils voulurent voir Athè- 
nes ; Platon s'offrit de les y conduire. 
Us y arrivèrent ; & la première choie que 
les Etrangers demandèrent à Platon , ce 
fut dé les conduire chez ce grand de divin 
Philofophe,qui portoit le même nom que 
lui. Il fe trouva que depuis pluficurs fe- 
jmaines ils poffedoient le tréfor qu’ils cher- 
choient. Rien ne fit plus d’honneur à 
Platon que cette petite aventure , qui 
prouvoit qu’il la voit cacher fon mérite , 
auflî bien que le faire éclate?. 

Dès que Dion fur que Platon étoit à 
Athènes , il courut l’y joindre ; & comme 
Dcnys le laiffoit jouir hors de la Sicile 
d'une partie de fes richefles, il les parta- 
gea avec fon Maître ; de lui témoignant 
fon attachement avec éclat , il le mit en 
état de donner à fes frais des jeux au 
peuple d’ Athènes. 

Denys ayant réuffi dans la guerre qu’il 
avoir été obligé de foutenir , étoit re- 
tourné tranquillement à Syracufe ; mais 
il crut qu’il ne pouvoit être heureux , de 
que la. poftérité ne feroit jamais aucun 
cas de fa mémoire , s’il ne fe réconcilioit 
avec la Philofophie, s’il n’attiroit encore 
Platon auprès de lui , di. ne le forçoit , 



DE LA LECTURE 
pour ainfi dire , à l’aimer. Il lui fit écrire 
lettres fur lettres , 6c employa tous les 
moyens imaginables pour le déterminer à 
faire* un troifieme voyage à Syracufe. 
Enfin il y réulîit. Platon reparut triom- 
phant à la Cour de Denys , qui étoit déjà 
remplie de Savans 6c de Philofophes , qui 
payoient par des complaifances 6 C des flat- 
teries les bienfitits du Tyran. Le divin 
Athénien fe conduifit bien différemment. 
Il le narguoit 6c l’humilioit , lui difant 
qu'il n’avoit ni talens ni difpofitions pour 
la Philofophic ; il le preuoit fur deux 
points fur lefquels il n’étoit point du tout 
d’accprd avec lui : l’ain étoit de faire re- 
venir Dipn , ou du moins de lui rendre 
tous fes biens fans exception ; l’autre , 
d’abjurer la tyrannie , 6c de fc ranger 
parmi la foule des citoyens. Denys n’o/oit 
contredire à un certain point le Philo- 
fophe, 6 C lui promettoit ; mais il élu- 
doit enfuite fes promeffes. Deux Philofo- 
phes ayant été convaincus d’avoir conf- 
piré contre lui , Platon obtint avec hau- 
teur leur grâce. L’on juge bien de l’effet 
que fes difeours ôe la conduite de Denys 
faifoient fur les peuples de Syracufe ; ils 
difoient avec raifon, que s’ils avoierit un 
Tyran, Platon étoit celui de Denys. Ce- 
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pendant celui-ci ne vouloit point abfo- 
lumcnt Ce défaire de l’autre ; il tenta, 
même de le retenir de force, en le faifitnt 
loger dans la citadelle , où il étoit plus, 
en fureté que dans la Ville. Enfin Platon, 
s'irrita, voulut abfolument retourner dans, 
la Grece , 6c il fallut le laifler partir. 

. Au retour de ce troifieme voyage 
Platon rencontra encore Dion, & lui 
parla avec tant d’aigreur contre fon mal- 
heureux neveu , qui vouloit concilier la 
tyrannie avec la Philofophie , qu’à la fin 
Dion réfolut d’en délivrer fa patrie. IL 
repafla donc en Sicile, confpira contre ce 
foible Tyran dcmi-Philofophe, & vint à. 
bout de le dépouiller de toute fon auto- 
rité &: de tous fes biens; l’humanité, ou. 
peut-être les confcils de Platon , l’enga- 

f erent du moins à lui laifler la vie. Le 
ouverain détrôné aborda en Italie , & 
crut encore trouver des reflburces. dans, 
les bras de la Philofophie , qu’il s’étoit 
obftiné , même au préjudice de fes plus 
grands intérêts , à honorer dans la per- 
fonne dq Platon. Les Difciplcs de Pytha- 
gore lui permirent d’ouvrir une Ecole dans 
le pays des Locriens ; mais il ne réufîit 
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& s’y fit peu d’honneur (i). Cependant 
jufqu’à Ion dernier loupir , Denvs aima 
& cftima Platon & la Philofophie. Quand 
on lui demandoit à quoi lui avoicnt fcrvi 
les leçons de ce grand Maître : Il m'a du 
moins appris , difoit-il , a fupponer mes 
difgraces. 

Dion ne fut pas fi heureux que fon- 
neveu ; il fut aflaflîné pat un Athénien, 
dans le temps qu’il fongeoit à donnera 
la nouvelle République de Syracufe une 
forme analogue aux principes de Platon. 
Cette forme fut cependant adoptée après 
fa mort. Platon confeilla par écrit aux 
Syracufains d’établir trois Rois, dont l’un 
étoit fils de Dion. Il vouloir que l’autorité 
dcchacun de ces Rois contrebalançât celle 
de l’autre; encore ne leur laifloit-il à tous 
trois enfemble qu’un pouvoir allez borné. 
Il avoir établi au dclTus d’eux trente-cinq 
perfonnages , qui failoient les fondions 
& avoicnt le titre de Confervatcurs des 
Loix. Ils rendoient des jugemens très- 
indépendans de ceux des Rois , & aux- 
quels ceux-ci-mêmes étoient fournis. L’au- 
torité du Sénat ô£ du peuple entier étoit 


(i) Quelques Auteurs difent que ce fut à Corinthe 
qu'il fut Maître d'Ecolc. 
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encore fupérienre à celle des Confervateurs. 
C’étoit aflurémcnt là une conftitution de 
gouvernement bien philofophique , dans 
lequel les différens pouvoirs étoient fa- 
vammcnt balancés l’un par l’autre ; mais 
détoit une machine trop compliquée pour 
que les refïbrts en puiïent jouer long- 
temps avec facilité. Cette République 
ne fubfifta pas ; Syracufe tomba dans 
l’anarchie , maladie ordinaire & mortelle 
des goiivernemens Républicains. Elle s’en 
tira à pUiûeurs reprifes , & eut pluficurs 
rechutes : enfin toute la Sicile fut conquife 
& foumife par les Romains. 

Platon ne penfa plus à ddnner des Loix 
à aucun pays réellement exiftant ; il fe 
contenta d’écrire fes dix Livres de la Ré- 

E ublique , dans lefquels il préfente le ta- 
leau d’un gouvernement idéal , fait pour 
un pays chimérique , êc qui ne pourrait 
être habité que par des êtres fantaftiques. 
Je reparlerai de ce grand Ouvrage dans la 
fuite de ce Volume. Si l’on ne peut réa- 
lifcr cette chimere , au moins faut-il con- 
venir qu’il y a dans ce rêve politique, des 
‘idées & des obfervations belles &. utiles. 

Les Cyrénéens ayant envoyé propofer 
à Platon de leur donner des Loix, il leur 
répondit qu’ils étoient trop attachés aux 

Div 
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richefles, pour fe foumcttrc aux loix aus- 
tères qu’il voudroic leur prefcrire. Les 
Thébains ayant fait la même demande * 
il leur répondit qu’ils étoicnt tropennemis * 
tic l’égalité. . * 

Platon continua d’augmenter fa gloire 
jufqu’à fa mort, qui n’arriva que lorfqu’il 
eut atteint l’âge de quatre-vingt-un ans., 

Il Fut enterré dans l’Académie avec beau- 
coup de folennité. Il nous refte de lut 
pluiieurs Epitaphes, toutes honorables, Sç 
dont quelques-unes font fingulicrfsq voici 
celles que rapporte Diogene Laërce : 

Ici repofe le divin Arifiocles (fu-rnommé 
Platon ). Si jamais la fagejfe a honoré les. 
hommes , celui-ci ejl couvert de gloire & 

» au dejfus de U envie. 

Sous ce monceau de terre eft le corps 
de Platon ; fon ame ejl au Ciel ; tout hon- 
nête homme doit refpecler fa vertu. 

Aigle y noble oifeau du grand Jupiter , 
d’où viens-tu ? pourquoi t’eleves- tu jufques 
au haut des Cieux? ( L’aigle répond ). Je' 
porte au Ciel U ame du divin Platon : l'At- 
tique s’honore de conferver Us rejles de 
fon corps. * 
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Apollon , voulant fauver le genre hu- 
main t a envoyé fon fils Efculape fur la • 
terre y pour apprendre aux mortels l'art 
de guérir les maladies du corps , & Platon 
pour traiter celles de l'ame . 

Les grandes qualités de Platon Se fcs 
vertus éminentes ne furent pas fi géné- 
ralement reconnues, quelles n’effuyaffent 
quelques contradictions. On l’accufa d’a- 
voir été naturellement jaloux de la gloire , 
<lcs autres , plein d’orgueil , de vanité , 
de prétentions exceflives ; 8c s’il eft vrai 
qu’il ne fe livra jamais à une grande co- 
lère apparente, Se à une joie immodérée, 
il n’en é toit pas moins, difoit-on,rÆ/z- 
cunier , vindicatif, moqueur, 8c malin. 
D’ailleurs , parmi fes principes > il y en 
avoit quelques-uns de fort dangereux ; 
ce fut par fes confeils que furent affaf- 
finés plufieurs prétendus Tyrans, qui, dans 
le fond, ne vouloient qu’obtenir le prin- 
cipal crédit dans leur patrie , ou main- 
tenir celui qu’ils y avoient } Se qui fou- 
vent faifoient le bien 8c contribuoient 
même à la gloire de leur pays. 

Deux Philofophcs , d’un genre bien 
différent de Platon , furent fes antago- 
niftes Se fes critiques : l’un fut le Cynique 
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Diogène; l’autre , Ariftipe. Le premier ren- 
chérifloit fur le mépris que Platon affec- 
toit de faire des richeflés & des gran- 
deurs , Sc affichoit la malpropreté , l’in- 
décence ôc la brutalité. Du relie , ces- 
deux Philofophcs agilToient à peu près 
par le même principe. Diogene étant une 
fois entré tout crotté dans la falle à 
manger de Platon , & foulant aux pieds 
les beaux tapis dont elle étoit couverte* 
dit tout haut : » Je foule aux pieds l’or- 
*» gueil de Platon. Ah ! Diogene > Dio- 
» gene , répliqua celui-ci, il y a plus d’or- 
» gueil dans ta crotte que dans ma magni- 
» licence «. 

Une autre fois, on plaignoit, devant 
Platon, Diogene qui relloit dans la rue* 
expofé à la grêle , à la neige, & à toutes 
les injures du temps : » Si vous voulez , 
»> dit Platon, que Diogene celTe de fe faire 
» du mal à lui-même, ceflez de le regar- 
» der , & ne le confolez pas par l’hon- 
» neur que vous lui faites en vous occu- 
» pant de lui c«. 

D 'un autre côté, Platon paroifTbit mé- 
prifer les honneurs , les hommages, & 
les préfens ; mais il s’attendoit bien qu’on 
lui en feroit, & qu’on le forceroit à les 
recevoir; aufli Diogene difoit-il : » La dif- 
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» férence qu’il y a entre Platon & moi , 
« c’eft que je demande tout haut , 6c lui 
» ne demande qu’à l’oreille «. 

Quant à Ariftipe , fes principes phi- 
lofephiques , ou du moins la maniéré 
dont il les appliquoit à Ù conduite per- 
fonnelle, étoient bien différons de ceux 
de Platon. Il croyoit que la fageffe devoit 
donner Tes leçons fuivant les temps , les 
lieux , 6c les perfonnes à qui l’on vouloir 
les faire goûter. Il vécut comme Platon, 
à la Cour des deux Denys , pere & fils ; 
mais il s’y conduifit en habile courtifan. 
Ne devroit-on pas croire que cela lui 
réuflit parfaitement ? C’eft cependant ce 
qui n’arriva pas ; la roideur 6c la hau- 
teur de Platon prévalurent fur la com- 
plaifance 6c la foupleffe d’Ariftipe : tant 
• il eft vrai que quelquefois les hommes , 
6c même les Princes, font plus aifés à 
dompter qu’à féduirc ! 

Ariftipe fe moquoit de Platon avec 
douceur & aménité ; 6c l’on voit que 
celui-ci fupportoit avec allez de peine 
fes plaifanterics. 

D’après le portrait que l’on nous fait 
d’Ariftipe, il paroît que c’étoit non feu- 
lement un Philofophe , mais un homme 
d’efpric , un homme du monde , 6c dç 
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bonne compagnie. 11 me fcmblc avoir Ivs 
quelque part, qu’il difoit : « J’eftime 8 c 
« je révéré l’auftérité des mœurs, &. la fé- 
» vérité des principes : mais tout cela 
» n’elt bon <^ue pour la perfonne du Phi- 
m lofophe memp , & il ne doit pas pré- 
» tendre y contraindre les autres «. 

En voilà bien allez fur la perfonne 
de Platon : je me fuis un peu étendu 
fur ces détails , parce que je crois qu’ils 
paroîtront plus amufans, & feront même 
plus inltructifs que l'examen de fa doc- 
trine ; cependant je vais donner une idée 
de celle-ci , en jetant un coup d’œil fur 
ceux des Livres de Platon , qui ont été 
traduits pendant le cours du feizieme 
fieclc. 

» Le premier dont je vais parler , elt le 
Dialogue intitulé Criton. Dès '1541 , il • 
fut traduit par Simon de Valambcrt; 
en 1547, il eut un autre Traducteur, 
nommé Philibert Duval, & cette même 
Traduction reparut en 1581, avec les 
Annotations ou efpece de Commentaires 
de Jean le Malle. 

, Les Interlocuteurs de ce Dialogue font 
Socrate, &: un de fes Difciples , nommé 
Criton. On fuppofe que celui-ci vient 
propofer au premier , qui eft en prifon, 
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.accufé d’athéifme, 6c prêt à être con- 
<iamné comme irréligieux ôc ennemi du 
culte dominant dans fa patrie , de s’é- 
chapper 6c de fe dérober à l’autorité de 
Tes Juges. Socrate le refufe , 6c penfe 
■qu’il ne lui eft pas permis de Te fouf- 
craire au glaive des Loix prêt à le frap- 

1 >er, quoiqu’injuftement. Il convient que 
es Légiflateurs 6 C les Magiftrats ne peu- 
vent alîujettir Ton ame. Ton efprit, 6c fa 
façon de peiifer ; mais il croit qu’il doit 
leur abandonner fon corps matériel , &C 
les en laifler difpofer. Je n’en dirai pas 
davantage de ce Dialogue, dont les prin- 
cipes ont paru admirables aux premiers 
Peres de l’Eglife, parce que ce font les 
mêmes qui ont dirigé la conduite des 
Martyrs du Chriftianifme. 

Le Dialogue intitulé Phédon , a été 
traduit par Louis le Roi , dit Regius , 
fameux Profedeur dans l’Univerfité de 
Paris: il y en a deux éditions, l’une de 
i 5 5 3 ,• l’autre de 1555. Le but de ce fa- 
meux Dialogue , un des plus beaux ôc des 
plus longs de Platon , paroît être d’éta- 
blir la créance de l’immortalité de Pâme. 
Les Interlocuteurs font deux Difciples de 
Socrate , qui fe rappellent une conven- 
tion que ce grand homme eut avec eux. 
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immédiatement après avoir bu la cigiïe * 
& avant quelle eut fait fon effet en lui 
ôtant la vie. Il leur prouva que fon corps 
fcul alloit périr , mais que le poifon ne 
pouvoit rien fur fon ame. 

Ce Dialogue a toujours été admiré 
comme le chef-d’œuvre de Platon. Les 
Philofophes & les Théologiens convien- 
nent unanimement, qu’avant que la révé- 
lation eût abfolument fixé nos idées à 
cet égard , on ne pouvoit pas mieux 
plaider la caufe de l’immortalité de l’ame 
qu’elle l’eft dans ce morceau. Cependant 
je me garderai bien de répéter ici tous 
les raifonnemens qu’il contient, ni d’ex- 
traire ce Dialogue en entier. Je remarque- 
rai feulement , que Platon croit non feu- 
lement lame immortelle, mais aufli qu’a- 
près la mort elle doit être punie ou ré- 
compenfée , fuivant qu’elle a mérité où 
démérité dans le corps humain qu’elle a 
habité. On croit que c’eft aux Egyptiens 
que Platon étoit redevable de cette opi- 
nion. L’un des Interlocuteurs du Dia- 
logue paroît croire une efpece de mé- 
tempfycofe, & que les âmes des hommes 
qui auront mérité quelques punitions 
après leur mort , feront leur enfer dans 
le corps de quelque animal ' analogue à 
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leur cara&ere. Par exemple, que lame 
d’un politique paffera dans le corps d’une 
abeille; celle d’un homme trop économe, 
dans celui d’une fourmi ; un guerrier , 
dans un lion ; un tyran ou un voleur, 
dans un loup, ou un renard; enfin , que 
le corps d’un cochon eft un enfer digne 
d’un voluptueux & d’un ivrogne. 

Socrate foutient dans ce Dialogue, qu’un 
Philofophe doit méprifer fon corps , ÔC 
fe foucier fort peu d’en être débarrafle 
mais il n’en conclut pas qu’on puifiTe fe* 
tuer foi-même ; au contraire, il dit qu’il 
ne nous eft point permis de rompre l’u- 
nion qui a été faite par le -Créateur de 
notre corps avec notre ame ; que tant 
que nous confervons cette enveloppe ma- 
térielle , nous devons fuivre les loix aux- 
quelles elle eft aflujettie , tant pour notre 
avantage que pour celui de la fociété. 
Il répond à ceux qui prétendent que l’ame 
n’eft que le réfultat de l’harmonie des 
différentes parties matérielles qui com- 
pofent notre corps, & que dès que celles- 
ci fontbrifées& féparées , il -ne refte plus 
rien; il répond, dis-je, que l’harmonie ne 
s’établit point feule; qu’il ne peut y avoir 
de concert de mufique , fans que quel- 
qu’un touche les inftrumens ôc batte la 
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mefurc ; enfin, il conclut qu’il faut avoir 
recours à une Intelligence luprême. Ana- 
xagore , Philofophc plus ancien que So- 
crate & Platon , avoit déjà penfé que 
cette Intelligence étoit la caufe & le 
mobile de tous les êtres ; mais quand il 
étoit queftion d’expliquer ce que c’étoit 
que cette Intelligence , Anaxagore ne 
préfentoit que des caufes fécondés , au 
lieu qu’il falloir recourir à une caufe pre- 
mière. C’eft ce que fais Socrate, ou plutôt 
• Platon , fous le nom de fon Maître ;il 
infifte fur ce que l’opinion de la morta- 
lité de l’ame eft deftruétive de tout prin- 
cipe de vertu , puifqu’il eft impolfible 
d’amener les hommes à fuivre les réglés 
d’une morale quelquefois auftere & défa- 
gréable , s’ils ne croient pas qu’il y ait 
des peines des récompenfes après la 
mort. 

Le Theagcs ou Dialogue de la SageJJe , 
par Platon , a été imprimé en François 
deux fois dans la même année 15 64. 
Ces deux tradu&ions font de différens 
Auteurs ; l!une par Pierre Tredehan ; 
l’autre par Jacques de Ventimille , Pro- 
vençal, mais Confeiller au Parlement dé 
Dijon. 

Ce Dialogue feroit mieux intitulé de 

* m • 

l’Education , 
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des Livres François. 65. 
l'Education , car il traite des fcicnces & 
des principes de fagelïe qu’il faut infpi- 
rer aux enfans. Les Athéniens , av.ant 
Platon , favoient bien en général qu’il 
falloir s’occuper de l’inftruction de la 
jeuneffe, mais ils ignoroieht en quoi 
elle doit confifter. Ils la confioient à des 
Sophiftes, qui n’apprenoient à ces jeunes 
gens que des choies inutiles. Platon les 
ramene aux bons principes ; mais les 
mœurs de l’ancienne Grèce étoient h 
différentes de celles de nos jours & du 
pays que nous habitons , qûe nous ne 
pourrions donnèr à nos Lecteurs un pré- 
cis de ce Dialogue , fans l’accompagner 
d’un commentaire qui ferait fûrement 
ennuyeux. . v - 

Il y a un quatrième Dialogue de Pla- 
ton , intitulé le Cratile , qui a été- tra- 
duit en 1577, par Antoine Duverdier; 
mais je me garderai bien d’en donner 
ici un extrait, car il paroîtroit à la plu- 
part de mes Lecteurs tout à fait inintelli- 
gible. Il ne nJule que fur la Dialectique 
& la Grammaire, St il y eft principalement 
qurftion de la julle valeur &c du fens pré- 
cis des mots Grecs. 

Un cinquième ( le Lyfu ) a été traduit 
deux fois; la première en 1544, par 
Tome XIII. ' E 




66 De la lecteur. 
Bonnaventure Defperiers , connu par 
fes Contes , & fon fameux Livre inti- 
tulé Cymbalum mundi ; Ja fécondé par 
Blâife de Vigencre , en 1579. Il roule 
fur l’amitié , St Platon y recommande 
beaucoup celle qui cft honnête St pure ; 
d’où il faut conclure que fi ce grand 
Philofophc a eu des goûts moins déli- 
cats, il s’en étoit alors bien corrigé. Ce- 
pendant il étoit allez jeune lorsqu'il l’a 
compofé ; car on prétend que Socrate a 
eu connoiflance de ce Dialogue, St qu’il 
étoit encore en vie lorfque Platon le 
publia. On ajoute que ce Philofophe , 
voyant qu’il étoit un des Interlocuteurs 
de ce Dialogue , s’écria : Ah ! que ce 
jeune homme me fait dire de fottifes 
auxquelles je n’ai jamais penfé!. 

Etienne Dolet, Imprimeur &c Auteur 
très-fameux, dont j’ai déjà eu occafion 
de parler, traduifit , en 1544, le Dia- 
logue de Platon , intitulé XHipparchus' y 
St environ trente ans après , François de 
la Coudraye en fit une fronde traduc- 
tion. Ce Dialogue n’en valoit pas trop 
la peine; c’eil un petit traité de morale 
fur le gain , où l’on examine de quelle 
maniéré il efl: permis aux Philofophes 
de s’en occuper, St quelles font les chofes* 
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ces Livres François* 67 
qû’ils doivent regarder comme de ‘pre- 
mière utilité ^ Socrate , & Hipparchus 
fon Difciple , font encore les Interlocu- 
teurs de ce Dialogue. 

Etienne Dûlet a aulfi traduit YAxio* 
■chus , qui roule fur la mort , le mépris 
que le Philofopfie doit en faire, &c l’im- 
mortalité*de l’amc. Il pâlie généralement 
pour netre point de Platon, mais d’un 
de fcs Difciples qui a puifé ces maximes 
dans le Criton , dont j’ai parlé un peu 
plus haut. 

En 1579, Jean-Antoine Martin, Mé* 
decin Piémontois , établi à Lion , tra- 
duifit le Dialogue intitulé X Eutiphron , 
ou de la Sainteté, ou, pour mieux dire, 
de la Superftition. Ce Dialogue eft cu- 
rieux, & allez fingulier. Les Interlocu- 
teurs font Socrate & Euti^ron : celui- 
ci eft un perfonnage que l’on fuppofe 
très-crédule & très-fuperftitieux. Il croit 
qu’accufer fon pere d’homicide , eft un 
aéte méritoire; d’ailleurs’ il admet fans 
examen toutes les fimagrées &C les céré- 
monies Païennes, &croiten tousles Dieux. 
Socrate fait femblant de l’écouter ft^ieu- 
fement , & fe moque continuellement 
de lui. A la fin , le fage Philofophe éta- 

Eij 
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blit ‘de bons 6c fages principes , & pui- 

vérife ceux du fuperftitieux. 

11 a paru dans le feiziemc fiecle jufqu’à 

S uatre Ouvrages en François fur le 
banquet de Platon, : favoir, une traduc- 
tion de ce Livre, par Mathurin Hcret, 
imprimée en 155 5; une.autre par Louis 
le Roi , avec un Commentaire , an 1559 : 
6c deux traductions du Commentaire La- 
tin de Marcile Ficin , for ce Livre ; l’une 
de 1556 ,'par Simon ac la Haye , Valet 
de chambre de la Reine Marguerite de 
Navarre ; l’autre* de Guy le Febvre de 
la Boderie , imprimée en 1 578. 

Le Sympofe c’eft- à-dire le Banquet 3 ou 
Dialogue fur /’ Amour ,efl un dcsplusfingu- 
liers Ouvrages de ce Philofophe ; il mérite 
bien que nous nous y arrêtions un mo- 
. ment, pour ^>rendre à nos LeCteurs ce 
que les anciens Philofophes, 6c fur-tout 
Platon , pênfoient de l’amour. 

Platon fuppofe qu’Ariftodemc conduit 
Socrate à un fouper chez Agathon , 
quoiqu’ils n’y fuiïeot point invités; mais 
ils étoient fûrs d’y être bien reçus, 6c 
le furent en effet. Eçant à table, la con- 
verfatipn tomba fur l’amour : on pria 
chacun des convives , parmi lefquels il 
ÿ avoit des Philofophe* 6 c des gens d’ef- 
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»ES Livres Françojs. 69 
prit du premier ordre , de dire^ leurs 
lenrimens fur cette importante matière. 
Ils parlèrent chacun à leur tour, au nom- 
bre de huit. Je ne rapporterai que les 
traits les plus remarquables de trois ou 
quatre de ces difeours , ent* autres les 
Fables que Platon y a inférées , & qui 
rendent ce Dialogue le plus ingénieux de 
fes Ouvrages. 

Paufanias, un des Interlocuteurs, dit 
qu’il faut diftinguer deux Vénus , que 
chacune eft mere d’un Amour différent. 
L’une eft fille du Ciel , St n’a point de 
mere ; on la nomme Vénus Uranie , ou 
Cèle fie,; l’autre eft née fur la terre de 
Jupiter St de Dioné; on l’appelle Vénus 
Populaire. L’Amour, fils de la première, 
aime St rcfpeéte également la beauté Sc 
la vertu , ne forme que des défirs légi- 
times St honnêtes; il ne dément en rien 
fon origine célefte ; c’cft lui que les Mo- 
dernes ont appelé Amour platonique , 
parce que Platon le vante , le recom- 
mande , St l’enfcigne ; mais nous avons 
vu qu’il ne le pratiquoit pas régulièrement. 
L’Amour, fils de l’autre Vénus, forme 
des défirs beaucoup plus fenfuels ; la 
volupté qu’il fc propofe eft bien moins 
délicate , St la beauté du dorps lui eft 

E iij 
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plus en recommandation que celle de 
l’efpnt , & que les grandes qualités du 
cœur. Platon foutenoit qu’il étoit hon- 
teux de fe laifl'cr vaincre par cet amour 
défordonné ; cependant toute fa fecle 
& lui ont |pujours fait entrer fa volupté 
charnelle dans leurs liaifons les plus 
intimes ; tant il eft vrai que la feule 
Religion Chrétienne peut élever lame 
au delïus de l’humanité, épurer les atta- 
cherions , &: fubftituer l’amour divin a 
l’amour charnel [ 

C’eft dans le difcours du quatrième 
Interlocuteur de ce Dialogue ( Arifto- 
phane ) , que l’on trouve la Fable de 
î’Androgine , dont j'ai parlé dans un de 
mes précédons Volumes , à l’occafion 
d’un Poète , nommé Antoine Héroët , 
qui en a fait le fujet d’un Poëme allez 
fingulier, imprimé en 1547. Dans cette 
Fable , Platon fuppofe qu’aulrefois le 
corps de l’homme étoit double de ce 
qu’il eft aujourd’hui dans toutes fes par- 
ties , ayant quatre bras , quatre jambes, 
deux têtes , étant de l’un & de l’autre 
fexe , 6c pouvant fe reproduire par lui- 
même ; mais que dans cet état , l’être 
humain étant trop fort, trop ptiiflant, 
& par conféquent trop infolent, les Dieux 
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commencèrent à le craindre , & Jupiter 
jugea à propos, pour l’afFoiblir , de ré- 
parer l’Andtogine, c’eft-4-dire l’homme 
complet , en deux parties , l’une mâle - , 
& l’autre femelle. Apollon Ce chargea 
d’arranger ces de^ii - corps de maniéré 
qu’ils paruflent chacun parfaits dans leur 
efpece. Après cette opération , on les 
dilperfa dans le monde , & les parties 
féparées n’eurent plus de moyens de fc 
reconnoître, finon de fuivre une efpece 
d’inftinét & de fentiment qui les porte 
à fe rapprocher fè réunir; c’eft cette 
propenfion que l’on appelle amour : mais 
combien de fois on s’y trompe ! rarement 
trouve-t-on fa vraie moitié ; de li par 
bonheur on la rencontre , or* relfent 
un amour véritable , extrême , durable, 
éternel même , ou du moins aulli long 
que la vie. 

Agathon, le cinquième Interlocuteur du 
Dialogue, fait un éloge de l’Amour, quieffc 
un véritable Hymne- à ce Dieu , & qui 
a été copié de commenté en vers Fran- 
çois lyriques, par Quinault de les autres 
Auteurs d’Opéra , fes difciplcs de fes 
imitateurs. On y voit que l’Amour eft 
plus fort que tous les autres Dieux , 
puifqu’il force Mars d’obéir à Vénus 
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6c que le Dieu de la guerre ne peut 
rien contre l’Amour ; que L’Amour elt 
un Dieu de paix, d’union 6c d’accord; 
qu’il cnfcignela politefle, 2c adoucit les 
naturels les plus féroces ; qu’enfin il elt 
fauteur de tout bien* 6c que c’cft par 
lui que s’établit cette belle harmonie 
qui maintient ÔC gouverne tout l’U- 
ni vers. 

Socrate ayant à parler à fon tour , com- 
mence par éclairer Agathon fur la véri- 
table nature 6c les vrais intérêts de l’amour. 
Il lui dit, qu’il en a éiÿ parfaitement inf- 
truit par une belle perlonne , nommée 
Diotime , qui favoit fur l’amour tout ce 
que l’on peut favoir;elle en avoit fou vent 
infpiré^ôc quelquefois rclTcnti. Elle débi- 
toit une fable fur la naiflance de l’Amour. 
Elle prétendoit qu’un jour les Dieux étant 
alïemblés dans l’Olympe, 6c faifantentre 
eux un grand feftin, la DéelTc de la Né- 
ccflîté s’étoit approchée de leur table , êc 
leur avoit demandé , pour ainli dire 3 l’au- 
mône en vivres. On lui avoit donné quel- 
ques relies d’ambroihe , 6c quelques verres 
de nectar; après quoi elle avoit. demande 
permiflïon à Jupiter de fatisfaire une paf- 
hon qu’elle avoit conçue depuis peu : 
c’étoit pour Porus , Dieu de l’Abondance , 
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qui, ayant bien bu & bien mangé , s’écoic 
endormi dans un des bofquets du jardin 
où les Dieux fe diyertilToient. Ils permi- 
rent à la NécclTité d’aller trouver Porus , 
& de palier avec lui le refte de la nuir. 
Neuf mois après, laNéceffité fut merc de 
l’Amour. Ce Dieu , toujours enfant , tient 
de fa mere des déllrs continuels 6c infa- 
tiabics ; il n’a point de honte de deman- 
der fans celle , & n’eft jamais fatisfait, 
même dans l’abondance des plailirs ; ils 
l’endorment & l’étouffent plutôt qu’ils 
ne le contentent. Point d’a^nour fans dé- 
fîrs ; plus de déûrs, plus d’amour. C’eft 4 
dit SQcrate , ce que m’a appris Diotime 
elle ne croyoit pas au refte que l’Amour 
fût un grand Dieu , mais un de ces petits 
Démons intermédiaires qui contribuent 
aux plailirs des hommes ou à. leurs cha- 
grins , mais toujours fous les ordres du 
gipnd Dieu , du Dieu unique , de l’Etre 
lùprême. • 

J1 y a dans le Banquet de Platon un 
difcours attribué à Alcibiade , que les 
anciens Traducteurs du feizicme liecle 
n’ont pas craint de nous donner en Fran- 
çois ; mais qu’un Traducteur plus mo- 
derne &’plus réfervé ( l’illuftre Racine ) , a 
fagement fupprimé, parce qu’il eft vrai- 
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ment fcandaleux , le genre d’amour que 

• l’on y prdne ayant été tout au plus toléré 
dans l’ancienne Grece. 

Je h extrairai rien de ce qui a été tra- 
duit du Commentaire de Marcille Ficir» 
fur le Sympofe. Ce Savant Chanoine de 
Florence, mort en 1499 , a commenté en 
Latin toutes les Œuvres de Platon. Il 

• prétend prouver que les principes du Pla- 
tonifme font parfaitement conformes au 
dogme du Chriftianifme. On rifqucroic 
fort de s’ennuver, fi l’on vouloit fuivre 
Ficin dans toutes les preuves qu’il prétend 
donner de cette idée , qui cependant a 
été autrefois adoptée , même par des Peres 
de l’Eglife , St la réfutation de cette opi- 
nion ne feroit pas plus amufantc. Con- 
tentons-nous de dire que le Commentaire 
de Ficin a été long-temps cftimé, St l’eft 
encore à un certain point : les Savans 
recherchent fon édition Grecque St la- 
tine des Œuvres de Platon. 

Celui de tous les Ouvrages de Platon* 
dans lequel fes dogmes fur laPhilofophie 
font le mieux expliqués St développés, eft 
• le fameux Dialogue intitulé Timée , traité 

du monde St de l’homme ; c’éft fous ce 
dernier titre qu’il a été mis en ‘François 
par Louis le Roi en 1551., Il eft divifd 
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en quatre Livres , dont la matière efl: fi 
férieufe &c fi abondante , que je ne pré- 
tends pas les faire connoître en entier; 
je me corijlfcterai de relever ce qu’il y a 
de plus fi||^ier dans chacun d’eux. Ti- 
mée effc un des quatre Interlocuteurs; il 
fe donne pour Difciple dePythagore, 6 C 
il expofe le fyftême de fon Maître , qu’il 
difeute devant Socrate & deux autres 
Philofophes, Critias & Hcrmocrates. 

Dans le premier Livre, Platon rappelle 
les principes qu’il a établis pour la conf- 
titurion de fa République , 8c qu’il a dé- 
veloppés dans les dix Livres que nous 
avons de lui uniquement fur ce fujet. 11 
voudroit que dans cette République ima- 
ginaire , &, à vrai dire, impraticable, 
tout fût en commun entre les Citoyens , 
les terres, la culture, les revenus, la nour- 
rice , & même les femmes & les enfans. 
iBans un autre Chapitre de ce même 
Livre , il fuppôfe que les Athéniens eu- 
rent* autrefois guerre avec les habitans 
d’une terre très éloignée , que l’on appe- 
loit l’Ifie Atlantique ; il prétend que ce 
pays eft pltis vafte que i’Afie & l’Afrique 
réunies ; qu’il a été autrefois féparé de 
notre Continent par un tremblement de 
terre & ijn grand déluge ; qu’il y eu a des 



Rois de ce pays , qui, ayant eu l'ambi- 
tion de venir dans la Grèce ? s’y tranf- 
porrerent avec une flotte immenfe & des 
troupes nombreufes , & vimjprH attaquer 
l’ Attique ; mais qu’ils furcn®poulTés par 
les Athéniens , & obligés oc retourner 
par-delà les cçlonnes d’Hercule , d’où ils 
étoient venus. Platon a développé encore 
davantage cette fable dans un Livre in- 
titulé l’ Atlantique , mais qui n’a jamais 
été traduit en François. Le fameux Chan- 
celier Bacon y a puifé quelques idées. 
Depuis la découverte de l’Amérique , on. 
n’a pas manqué de dire que Platon avoir 
•eu connoi {Tance de ce nouveau monde % 
qui a été fi long- temps perdu pour l’an- 
cien , & que c’eft l’Amérique qu’il a dé- 
fignée fous le nom d’Ifle Atlantique. 

Le fécond Livre du Timée eft le chef- 
d’œuvre de Platon : c’cft là qu’il é^Wir 
Ton fyftême fur Dieu , le monaWrcC 
l’homme ; ces idées font les plus fublimes 
qui aient été conçues par un fimple mor- 
tel. Cependant il y a dans quelques par- 
ties du fyftême de Platon beaucoup d’obfi- 
curité , &. même des contradictions : quel- 
ques-unes de Tes opinions font ridicules * 
mais ces défauts font le fceau de l’huma- 
. nité ; il falloir bien qu’il fût empreint fur 
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l'Ouvrage de Platon. Ce grand Philofophe 
admet un Dieu principal , unique , exiftfnt 
par lui-même; il n’a point eu de com- 
mencement , c’eû lui au contraire qui l’a 
donné à tous les autres êtres. Sous ce 
premier Etre il en place d’autres du fé- 
cond ordre, auxquels Dicù a confié ( pou*» 
ainfi dire) les détails du monde. Ce font 
des Efprits divilés en plufieurs clafles ; 
ce font ceux du premier rang que les 
Païens reconnoiflênt pour leurs Dieux ; 
ils préfident aux vices , aux vertus , &C 
aux grands événcmens. La fécondé clade 
contient les Démons ou Génies, Minif-' 
très plus fubalternes des volontés du grand 
Dieu , mais toujours d’une efpece fupé- 
rieure aux hommes. Platon*nc diftingue 
point les bons Anges d’avec les mauvais, 
î’Hiftoire de la chute de Lucifer ne lui 
ayant pas été connue ; il ne parle qu’avec 
beaucoup d’obfcurité de l’origine &C des 
fonctions de ces Etres intermédiaires. Il 
ne dit pas pourquoi ils nous lai dent faire 
le ma] , étant deftinés à nous, conduire 
0U bien , & la vertu & notre bonheut 
étant le but de l’Etre fuprême. On entre- 
voit feulement que Platon admet une 
fatalité, dont au moins les Dieux fubal- 
fçrnes ne peuvent changer les difpolitions. • 
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Au relie, le difcours que Platon fait tenir 
à Dieu , lorfqu’il abandonne à ces Etres 
intermédiaires le foin du monde, eft du 
fublimc le plus parfait. . 

Platon croit que Dieu , après avoir 
créé le monde , lui donna une ame géné- 
rale, qui influe fur toute la machine, im- 
prime du mouvement à toute la matière , 
&c la tient en aélion. C’eft encore une 
belle, noble & grande idée. Des relies, 
&, pour ainli dire , des miettes de l’ame 
générale du monde , ont été compofées 
les âmes particulières. Elles font immor- 
telles , ou du moins doivent durer long- 
temps , car elles partent par plufieurs états , 
& ne meurent point avec chacun des 
corps qu’elle^animent. Les âmes de ceux 
qui fe conduifent parfaitement bien fur 
la terre, s’envolent, après leur mort, dans 
les aftres, où elles mènent une fécondé 
vie tranquille &c heureufc. Les âmes des 
hommes qui n’ont montré que de la foi- 
blefle pendant leur vie, éprouvent, après 
leur mort, une demi-punition, en partant 
dans le corps d’une femme. Apparemment^ 
que ce n’ell pas dans celui d’une jolie 
femme , car il n’y auroit pour ces âmes 
qu’à gagner au change. Celles qui fe font 
•tout à fait mal conduites , & qui ont été 
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vraiment criminelles, font punies , comme 
nous l’avons dit plus haut , en habitant 
des corps d’animaux ; à la fin elles ren- 
trent dans le corps d’un autre homme , 
pour être à portée de mériter. ou de dé- 
mériter de nouveau. 

Il eft impoffible de fuivre Platon, & 
de faire comprendre ce qu’il dit fur la 
compofition du monde & des quatre élé— 
mens ; c’cft de la Phyfique également obf- 
cure & mauvaife. A l’imitation de Py- 
thagore , Platon a voulu appliquer la 
Géométrie à la Phyfique ; mais il a rendu 
f^n fyftême inintelligible. •C’cft au mi- 
lieu de toutes fes obfcurités que l’on a 
prétendu trouver le Myftere de la Sainte- 
Trinité ; quelques-uns des anciens Peres 
de l’Eglife ont foutenu que Platon en 
avoit eu connoiffance , parce qu’en par- 
lant de la nature & des qualités de Dieu ^ 
il fe fifrt du mot Grec logos , parole ou 
verbe , & de celui de pneuma , efprit : 
mais on eft bien loin aujourd’hui d’at- 
tribuer à Platon des connoififances qu’il 
ne pouvoir acquérir que par une révéla- 
tion , qui j -malheureufement pour lui , 
ne lui a pas été faire. Quelques Savans 
ont penfé qup ce qu’il y a de reflemblartt 
entre fa dodrine tk. celle de Moïfe , vient 

v « 
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de ce que tous deux avoicnt étudié ert 
Egypte. Enfin, ce qu’il y a de mieux à 
dire en faveur de Platon , c’eft qu’il eft 
bien éloigné d’être Matérialifte ; rqais 
qu’au contraire il fournit les meilleurs 
argumens, purement philofophiques en fa- 
veur de l’exiftence de Dieu & de la fpi- 
ritualité de l’ame. 

Dans le Livre. troifieme’, Platon entre 
dans le détail de ce qui regarde l’homme 
en particulier , de l’ufage de fes fens , 
comment viennent en lui les idées & les 
perceptions : tout eft encore dans ce Li- 
vre d’une métaphyfique & d’unq phyfiqge 
Xrès-obfcures, & fur lefquelles je ne crois 
pas devoir arrêter mes Leéleurs. 

Quoique les mêmes défauts fe trouvent 
dans le quatrième Livre du Timée , il 
me fournira cependant quelques remar- 
ques curieufes. Platon admet dans lame 
trois parties , la raifonnable , #’irafci- 
ble , & la concupifcible : il prétend que 
le fiége de la première eft dans le cer- 
veau , celui de la fécondé dans le cœur , 8i 
celui de la troifieme dans le foie ; que la 
formation des os commence par la moelle , 
celle de la chair par les nerfs. Son fyftême 
ftir la refpiration , fur la (Jigeftion , fur 
les maladies du corps , les moyens de 
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guérir , font de la plus mauvaifc méde- 
cine ; cependant la réputation de Platon 
étoit (i grande , que Galien , qui écrivoit 
dans le fécond ficelé de notre lire , a fait 
tous fes efforts pour concilier le fyftême 
d’Hippocrate , qui eft beaucoup meilleur, 
& a été fort perfectionné depuis , avec 
celui de Platon. En général, notre Philo- 
fophe ne faifoit pas un certain cas de la 
Phyftque ; il prétendoit qu’elle ne devoit 
fervir que d’amufement , ôc que c’étoit 
particuliérement à la Morale qu’on dévoie 
s’attacher. Il eft confiant que fi l’on ne 
pouvoit s’occuper que d’une iëule Science , 
ce feroit celle-là qu’on devroit préférer. 

Il ne me relie plus à parler que d’un 
lèuj Ouvrage de Platon , qui a été tra- 
duit dans le feizieme fiecle ; ce font les 
dix Livres de fa République. La Répu- 
blique de Platon n’cll pas tant le plan 
d’une République que l’on fuppofe for- 
mée , que l’examen des réglés d’après 
lefquelles on doit la former. Platon exa- 
mine d’abord en général ce qui eft julle 
ou injufte, utile ou nuilible à un Etat 
quelconque. Ces principes font l’objet du 
premier Livré. Dans le fécond, il remonte 
. JuLqa’à l’origine de la Société civile , 
xccherche 1 quels font les fondemens d’une 
Tome XIII . F 



8z Delà lecture 
République: on y voie comment elle peut 
fc former , s’accroître , 8c fe conferver. 
Dans le troificme > il examine comment le 
commode 8c le fuperflu même peuvent 
être joints au néceftaire , fans déranger 
l’ordre focial. Dans le quatrième, il prouve 
que l'homme eft naturellement jufte , 
8c qu’il demeure tel tant que les paf- 
fions ne s'oppofent pas dans fon cœur à 
l’empire de la raifon. Dans le cinquième 
Livre, Platon établit un fyftêm’e raifon- 
nable au fond , merveilleux dans la fpé- 
culation , impoffible dans la pratique , 
d’après lequel tous les hommes devroient 
être égaux , & les femmes auflî bien inf- 
truites 8c auflî utiles à la Société que les 
hommes ; il voudroit fupprimer ces mots 
odieux le tien 8c le mien , 8c retrancher de 
ce monde tout fujet de difeorde 8c de 
divifion. Platon auroit dû concevoir qu’un 
gouvernement auflî parfait ne peut pas 
s’établir fur la terre ; rhais cela n’empêche 
pas de faire des vœux pour que les hom- 
mes foient difpofés à adopter d’aulli bons 
principes. Dans le Livre iixieme, il fou- 
tient qu’il y a pourtant des hommes capa- 
bles de fuivre ces principes , mais que, tout 
tendant à les corrompre, la Philofophie 
feule peut les ramener au vrai 8C au jufte.. 
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Dans le fcpticmc , il explique comment 
on peut s'élever au degré de philofophie 
néccffaire pour bien gouverner un Etat. 
Dans le huitième ; quelles font les diffé- 
rentes formes de gouvernement. Il en 
diftingue cinq , dont les deux principales 
font la Monarchie, ou gouvernement d’un 
feul, 8c l’Ariftocratie, ou gouvernement 
de plusieurs. Cette derniere fe fubdivife 
en Timocratie , efpcce de République où 
régné la brigue 8c l’ambition ; en Oligar- 
chie , où les feuls riches ont part aux 
affaires ; enfin en Démocratie où le gou- 
vernement eft tout - à - fait populaire. Ce- 
lui - ci ne tombe que trop fouv^it en 
Anarchie, ou gouvernement fans forme’, 
comme la Monarchie dégénéré en tyran- 
nie ou dcfpotifme injufte 8c fans réglés. 
Les différens jearaéleres des hommes ten- 
dent plus ou moins vers ces différons 
gouvernemens. Platon explique comment 
fe fait le paffage de l’un à l’autre. Il dé- 
cide la queftion de la meilleure de toutes 
les adminiftrations; c’eft, dit-il , celle d’un 
Roi Philofophe, ami de la juftice, de la 
raifon 8c de la vérité , 8c qui de lui- 
même fe foumet aux loix. Dans plufieurs 
digreffions , l’Autrur donne d’excellentes 
maximes pour la confervation de la fanté 

Fi] 
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au corps , 6 c pour celle de l’efprit. II con- 
feille pour la première l’exercice , & ne 
veut pas que pour la fécondé on fe livre 
trop aux plaifirs que procurent la Mufique 
& la Poéfie, à caule que la Poéfie nous 
porte à croire aux Fables , êc que le goût 
exceffif pour la Mufique amollit & rend vo- 
luptueux. Platon convient cependant que 
la Poéfie noble , pittorefque ÔC morale , ÔC 
l’harmonie fublime & parfaite, font dignes 
de l’attention & de l’admiration de tous 
les hommes ; il finit par convenir que fa 
République eft prefque impofliUe à met- 
tre en exécution , mais que d’idée de 
l’homme parfait eft dans le meme cas , 
& que l’un 8c l’autre font des^ degrés de 
perfection auxquels il faut tâcher dat» 
teindre , quand bien même on n’auroit 
aucune efpérance d’y pouvoir parvenir. 

A la fuite des dix Livres de fa Répu- 
blique , Platon a compofé dix Livres des 
Loix : ce corps de légiflation eft con- 
forme au fyftême du premier Ouvrage ; 
il eft févere , ôc l’eft même trop , mais 
foncièrement jufte. Ces Livres des Loix 
de Platon n’ont point été traduits en 
François dans le feizieme fiecle , ÔC je ne 
fais même s’ils le font à préfent. 

Alcinoiis , Philofophe Platonicien , a 
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des Livres François. 8 f 
réduit en un feul petit Volume, écrit en 
Grec, toute la doCtrine du Chef de la 
Secte ; fon Ouvrage a paru utile pour 
épargner la peine de lire les nombreux 
Ouvrages de ce grand Philofophe ; il y 
en a eu dès le feizieme fiecle plufieurs 
Traductions Latines , 6c une en François ; 
elle eft fans nom d’Auteur & fans date : 
on fait feulement- que c’eft l’Ouvrage 
d’une Demoifclle. Cet Abrégé eft fec , 6c 
ce que nous en tirerions de plus que ce 
que nous venons de dire fur Platon , ne 
pourrai t plaire au genre des LcCtcurs à 
qui notre Ouvrage eft deftiné. 

Platon a eu un fameux Commentateur 
Grec , dont les Ouvrages ont été tra- 
duits S C imprimés en Latin dans le fei- 
zieme fiecle; mais un petit nombre d’en- 
tre eux l’a été en François. Maxime de 
Tyr eft le premier , il vivoit à Rome dans 
le fécond fiecle après Jéfus-Chrift, & 
eut l’honneur d’avoir pour Difciplc l’Em- 
pereur Marc Aurcle. Son Ouvrage fur la 
doCtrine de Platon eft excellent, il n’eft 
point traduit en François. 

Plotin ne vivoit qu’au troifieme fiecle; 
il pafle pour avoir mieux que tous les 
autres connu la doCtrine de Pythagore & 
de Platon : c’cft fon Commentaire qu« 

F iij 
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verfe ; mais le meilleur Ouvrage de Por- 
phyre, qui eft Ton Traité de l’abftinence 
de la chair des animaux, & fa Vie, qui 
contient des traits finguliers, n’ont été 
traduits que dans le dernier fiecle ôt dans 
celui - ci. 

Proclus eft le quatrième &c un des 
meilleurs Commentateurs de Platon ; il 
étoit bon Phyficien pour fon temps , 
habile Aftronome , grand Géomètre & 
Mécanicien. Tl étoit Païen, &c vivoic 
l’an 500. Nous avons des traductions de 
quelques-uns de fes Ouvrages en Fran- 
çois, du feizieme fiecle; mais.il n’y a rien 
de curieux à en tirer, & nous ne citerons 
qu’un tnÿt fingulier de fa vie. On avoit 
prédit à l’Empereur Anaftafc qu’il mour- 
roit d’un coup de tonnerre. Il le dit à 
Proclus, qui promit de conftruire une rour 
dans laquelle Anaftafe pourroic fc réfugier 
en temps d’orage , avec certitude de n’y 
être point frappé de la foudre, au moyen 
de certaines précautions propres à détour- 
ner le tonnerre. .L’Empereur cruttct ha- 
bile homme ; il ne manquoit pas de fe 
mettre à l’abri dans cette tour , toutes 
les fois que l’occafion s’en préfentoit , 8c 
ce fut juftement là qu’il filt frappé &. tué 
de la foudre. 

F iv 
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88 De la lecture 

Enfin , le cinquième & dernier des 
Commentateurs de Platon eft Jamblique , 
il étoit Philofophe Païen St ami de Julien 
l’Apoftat : cependant il paroît par Tes 
Ouvrages qu’il vouloit concilier le Pla- 
tonilmc avec le Chriftianifme ; à vrai 
dire. Tes Ouvrages font fi obfcurs, qu’on 
n’y comprend rien ; il a écrit fur les 
myfteres des Egyptiens , & Ton Livre eft 
une énigme comme les myfteres mêmes ; 
il n’a point été traduit en François au 
feizieme fiecle ni depuis , St peut-être 
cette traduction feroit - elle impoffible. 
Mais les Auteurs qui ont écrit fur la 
Religion Egyptienne St fur les Hiéro- 
glyphes, ont profité de ce qu'ils ont pu 
entendre de ce Livre. 

La fin de l’article de Platon nous con- 
duit naturellement à parler d’Ariftote Ton 
Difciple, mais Difciple ingrat,. qui , après 
s’être bien enrichi des lumières de Ton 
Maître , eft devenu Ton rival, St même 
Ton adverfaire , St a fait dire à Platon de 
fon vivant, qu’Ariftote étoit comme le 
poulain qui lance des ruades à fa mcrc. 
L’Ariftocélifme eft venu à bout d’acqué- 
rir plus de confidération que le Plato- 
nifme : on l’a trouvé plus méthodique , 
St plus capable de conduire les jeunes 
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gens à la connoiiïancc de la \^rité , 6c 
de fixer les principes des Sciences. 

Les Dames 6c les gens du monde du 
feizieme fiecle entendoient fûrement 

{ )arler tous les jours d’Ariftote ; car oïl 
e citoit à tout propos ; cela n’eft pas éton- 
nant , puifqu’il a écrit fur prefque toutes 
les matières : aufii difoit-on d’un habile 
homme, qu’il raifonnoit comme Ariftote, 
qu’il étoit fage , favant, éclairé, inftruit 
des réglés de tous les Arts; qu’il connoif- 
foit la nature des aftres, des plantes, des 
animaux , de l’homme , de Dieu même , 
comme Ariftote. Ce fut dans le courant 
de ce fiecle que l’Univerfité , le Gouver- 
nement, le Parlement même, condamnè- 
rent les détraéteurs de la Philofophie Arif- 
totélicienne , comme coupables d’une ef- 
pece de crime de lefe - Majefté fcolafti- 
que , 6c leur défendirent de publier des pro- 
pofitions qui lui étoient contraires , à 
peine de punition corporelle. 

Mais fi ceux qui ne favoient que le 
François entendoient louer Ariftote dans 
cette Langue, du moins ne pouvoient-ils 
pas lire la plupart de fes Ouvrages, car il 
n’y en avoit qu’un très-petit- nombre qui 
fuflent traduits. Nous les défignerons après 
nous être étendus fut la perfonne de ce 
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PhilofopJae , comme nous avons fait h 
l’égard de Platon. 

Je commence par confcillcr à ceux qui 
veulent bien connoître Ariftotc , de lire 
l’article Ariftotélifme dans le Diction- 
naire Encyclopédique Ç il y occupe un grand 
nombre de pages ; il ne laide prefquc 
rien à défirer fur le Fondateur du Lycée 
& le Maître des Péripatéticiens ; c’eft 
ainfi que s’appelèrent l’Ecole 8c les Dif-. 
ciples d’Ariftote. Le nom de Lycée cfV 
celui du lieu où ils s’aftembloicnt, & on les 
appela Péripatéticiens , parce qu’ils raifon- 
noient enfemblc en Ce promenant. 

L’article d’Ariftote dans Bayle , celui 
qui fait partie de l’Hiftoire critique de 
la Philofophie de M. ' Deflandes , la Vie 
d’Ariftote par Diogène Laërce, les favan- 

tes Differtations contenues dans les Mé- 

✓ 

moires d'e l’Académie Royale des Infcrip- 
tions & Belles-Lettres concernant Arif- 
totc , 8t l’Hiftoire entière de fes Livres 
8c de fa DoCtrine jufqu’à nos jours, font 
refondus dans l’article de l’Encyclopédie 
que nous venons de citer ; ainfi nous nous 
contenterons de préfenter à nos Lecteurs 
quelques traits eflentiels , ou quelques 
particularités qui ont échappé au Rédac- 
teur de cet article. 
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Ariftote defcendoit d’EfcuIape , par 
confisquent d’Apollon ; Platon avoir le 
même avantage, &: faifoit remonter Ton 
origine jufques aux Dieux : mais on n’en 
étoit pas plus confidéré à Athènes, pour» 
avoir dans fa généalogie de pareilles chi- 
mères. Un avantage qui auroit pu être 
plus folide pour Ariftote, c’eft qu’il avoit 
quelque bien ; mais il le mangea de bonne 
heure, il fut obligé de faire, pour vivre, 
un trafic qui ne lui réulîit pas. Il confulta 
l’Oracle de Delphes. Apollon lui con- 
feilla de fe livrer à la Philofophie. Il 
fuivit ce confeil, & s’en trouva très bien. 
Il fut pendant vingt ans Difciple de 
Platon, & brilla fi fort dans l’Académie, 
qu’on lui donna le furnom de l 'Efprit , ou 
de Y Intelligence. Mais il fc brouilla avec 
fon Maître. Platon étant vieux, &. fai- 
fant donner en fon nom des leçons dans 
l’Académie par deux de fes Difciples , 
Ariftote faifit un jour qu’ils n’y étoient 
ni l’un ni l’autre , êc prit la parole ; ma's 
ce fut pour établir des principes allez 
difrerens. Alors les Platoniciens crievenc 
au blafphême & à l’ingratitude : Platon 
chafla Ariftote de l’Académie, &: la guerre 
fut ouverte entre ces deux grands hom- 
mes. Le dernier forma dans le Lycée 
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une nouvelle Ecole , qui rivalifa avec 
l’Académie ; & de ce moment les deux 
Seétes ont été non feulement féparées 
depuis, mais même ennemies. 

Dans le parallèle fi fouvent fait de Pla- 
ton d’Ariftote, on convient aflez géné- 
ralement que Platon a l’efprit beaucoup 
plus brillant, plus vif, plus poétique; 
qu’il y a plus d'imagination dans fes 
Ecrits , & que fon ftyle eft plus agréable 
que celui d’Ariftote. Celui-ci eft pur» 
mais fimple ; un peu fcc , mais ferré de 
nerveux. Platon dit toujours plus qu’il 
ne faut dire ; Ariftote laifie toujours à 
penfer plus qu’il ne dit : l’un furprend 
l’efprit, & embrouille quelquefois les idées; 
l’autre l’éclaire, & forme le jugement par 
une méthode jufte de folide. On a die 
que Platon étoit l’Homerc des Philofo- 
phes. Ariftote ne peut fc comparer à 
aucun Poète ; mais, en fait de Philofophie» 

la rai fon eft bien au deflus de la verve» 

• 

Se le folide doit l’emporter fur le brillant. 

Ariftote étoit l’ami intime d’Hermias, 
Tyran ou Prince d’une petite ville nom- 
mée Arrant ; il étoit même fon bcau- 
frere : ce fut ce Seigneur qui l’adrefla à 
Philippe, Se lui fit confier l’éducation du 
. grand Alexandre. Les fentimens font 
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partagés fur la confiance qu’obtint 6c 
mérita le Précepteur de la part de Ton 
Difciplc. On étoit perfuadé dans les 
fiecles d’ignorance , c’eft-à-dire , dans les 
treizième , quatorzième 6c quinzième fie- 
cles , que ce* ue nous avons d’Ouvrages 
d’Ariftote avoir été fait pour l’éducation 
d’Alexandre ; 6c , dès le temps de Saint 
Louis, on prétendit réduire lc-touten un 
petit extrait , intitulé le Sçcret des Se- 
crets t adrefle par Ariftote au Roi Alexan- 
dre , fon Difciple. Il y a une infinité de 
manuferits ,6c quelques imprimés gothi- 
ques de cet Ouvrage. Il eft aufiî beaucoup 
queftion d’Ariftote dans les anciens Fa- 
bliaux ; 6c quoique ce foit pour lui attri- 
buer des Anecdotes fort ridicules , cela 
prouve toujours la grande réputation 
quîavoit dans ce temps-là le nom de ce 
Philofophe ( 1 ). 


(1) Le Secret des Secrets d’Ariftote a été imprimé à 
Paris en 1531 & 1 j 3 z , & il eft dit qu’il a été traduit 
en 1408 par Guillaume Detignonvillc , Chevalier, Prévôt 
de Paris ; mais oa croit que celui-ci n’a fait que le ré- 
diger d'après des manuferits encore plus anciens. On a 
aufti imprimé en i j j 1 la vraie Doâtrine & Commande- 
rnens d'Ariftote à Alexandre , tirés d’anciens manuferits. 
Ni l’un ni l’autre de ces Ouvrages n’eft une vérita- 
ble traduéiioii des Œuvres d’Ariftote , mais un mauvais 
aftcmblagc des Maiimes que l’on prétend y être con- 
tenue s. 



Ç) 4 De LA LECTURE 

Les gens bien inftruics Savent qu’ Aris- 
tote ne relia pas long - temps dans les 
bonnes grâces d’Alexandre : il avoir placé 
auprès du Conquérant , Califthene , que 
l’on dit avoir été fon nc\^u. On foup- 
çonna celui - ci d’avoir confpiré contre 
Alexandre, ôc il fut févérement puni. On 
croit même qu’Ariftote étoit entré dans 
la conjuration d’Antipater , ôc qu’il avoic 
indiqué le genre de poifon le plus propre 
à ôter la vie au Vainqueur des Perfcs. Ce 
qu’il y a de fur , c’eft que lorfqu’Alexandre 
mourut, Ariftote n’en parut que médiocre- 
ment affligé : mais on lui fit bientôt fentit 
qu’il avoit fait une grande perte. Les 
Prêtres Athéniens n’étant plus retenus 
par la crainte de fon illullre Difciplc, l’at- 
taquerent , Ôc l’accuferent de blâmer le 
culte généralement reçu. Il eft vrai qû’il 
avoit dit que les prières ôc les Sacrifices ne 
fervoient de rien pour fe concilier les 
Dieux , ôc qu’il étoit très-inutile de faire 
Tant de cérémonies pour fe les rendre 
favorables , puifqu’ils favoient mieux que 
nous ce qui nous convenoit. Quoique ce 
propos pût être interprété dans un fens 
favorable , il pouvoit auffl letre mal , ôc 
il n’en avoic pas fallu davantage pour 
faire condamner Socrate. Aulfi prétend-on 
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qu’Ariftote déclara qu’il ne vouloir pas 
expofer la Philofophie à fouffrir un nou- 
vel affront. Il partit d’Athenes , &C fc 
retira à Calchis dans l’ifle d’Eubée. Il y 
paffa quelques années, àc y mourut enfin 
de maladie , étant plus que fexagénaire., 
On a prétendu qu’il fe jeta dans TEuripc, 
bras de mer qui féparc l’ifle' d’Eubée de 
la terre ferme , parce qu’il ne pouvoit 
comprendre la caufe du flux Sc du reflux 
qui regne dans cette pîtftic de la Médi- 
téranée. Rien n’efl: moins fur que cette 
Anecdote. Peut-être qu’Ariftote , affligé 
de fe voir banni de fa patrie, fe noya, 
dit alors ce fameux jeu de mots : Il faut 
que la mer me comprenne ( c’effc - à - dire 
m’engloutifle ) , puilque je ne peux la 
comprendre , c’eft-à-dire rendre raifon de 
fes mouvemens. 

- André Thevet ■, Hiftoriographe du fei- 
zieme flecle , dont nous parlerons par la 
fuite , & qui avoit voyagé dans le Le- 
vant , dit qu’il a vu dans l’ifle d’Eubéc 
le tombeau d’Ariftoce; que les Turcs ont 
une grande vénération pour ce maufolée, 6c 
qu’ils adreflent fouvenr des prières à Dieu 

Î >our l’ame de ce grand Philolophe; que 
’on trouve autour grand nombre de mé- 
dailles de Philippe Se d’Alexandre , SC 
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que lui Thevet en a rapporté plufieurs de 

cet endroit -là. 

Je n’ajouterai prefque rien à ce qui eft 
dit dans l’Encyclopédie du fort des Ou- 
vrages d’Ariltote ; il laifla fes Livres à 
Ton Difciple &c favori Théophralte. Une 
partie de ces Volumes , après avoir pâlie 
par plufieurs mains , tomba dans la fameufe 
Bibliothèque des Ptolémées à Alexandrie: 
une autre partie relia à Athènes jufqu’à 
ce qu’elle fut tftnfporté à Rome par le 
Dictateur Sylla, & placée dans fa Biblio- 
thèque ; c’elt là que Cicéron en prit con- 
noillànce. Cependant les manufcritsGrecs 
des Œuvres d’Arillote Ce font perdus; 
& vers le douzième liecle , on ne con- 
noilfoit plus que quelques fragmens & 
différens extraits en cette Langue, de 
fes Livres de Morale & de Belles -Let- 
v très , tels que fa Poétique, fa Rhétori- 
que, & fes Politiques : mais les Arabes 
avoient fait des traductions de fes Ou- 
vrages de Phyfique , & Averroès, grand 
Philofophe de cette Nation y avoit ajouté 
un Commentaire. Ainfi c’elt à ces Bar- 
bares que nous fommes redevables des 
premiers Ouvrages entiers d’Arillote , tra- 
duits d’abord en Latin d’après l’Arabe. 
Quelques temps après on en apporta en 

Italie 
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Italie quelques manufcrits Grecs ; 6i ces 
Œuvres étant mieux Connues, la'grande 
réputation que le nom d’Ariltote avoit 
déjà , s’accrut encore. Il y eut, dès les qua- 
torze 'ÔC quinzième fiecles , de grandes 
difputes fur la préférence que pouvoir 
mériter Ariftote fur Platon, Comme on 
trouva la Doctrine cfce ce dernier plus 
conforme au Chrïftianifme , elle prévalut, 
quant à la partie de la Philofophie fpé- 
culative; mais Ariftote conferva la lupé- 
tiorité , par rapport à la Dialectique ou 
Logique , 6c à la Phyfique. On avoir 
adopté dans les Ecoles, même dans celles 
de Théologie , fa maniéré d’argumenter, 
6c la forme du fyllogifme , qui eft véri- 
tablement excellente : elle a fait palfer 
bien des défauts dans la méthode de rai- 
fonner d’Ariftote. Quant à fa Phyfique , 

Î juelque imparfaite 6c défeétueufe quelle 
ut, fes idées font les plus raifonnables 
de toutes celles que nous a préfentées 
l’antiquité fur cette maticre ; 6c comme 
aucun des Modernes n’avoit encore eu 
l’efprit ou le courage d’en fubftituer de 
meilleures, elle eft reftée en pofleflion 
d’être feule enfeignée pendant tout le 
courant du feizieme fiecle, 6c même une 
bonne partie du fuivanr. 

Tome XIII. 


G 
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Ce fut en vain qu’un homme, qui fut 
malheureux toute fa vie, pour avoir eu 
plus d’efprit & de lumières que fon liecle 
( Pierre Ramus ) , leva l’étendard de la 
révolte contre les opfnions de ce Maître 
fi refpcété* Ramus, fils d’un fimple La- 
boureur , avoit à peine fini fes études , 
qu’il ofa* foutenh- des Thefes contre 
toutes les opinions d’Ariflote ; elles firent 
beaucoup de bruit, mais furent regar- 
dées d’abord comme un trait de jeune- 
homme. Cependant il continua à loute- 
nir fes opinions , fit imprimer une Dia- 
lectique contraire à celle d’Ariftote, & 
une cenfure précife de ce grand Philo- 
sophe. Alors les murmures ôc les cris 
s’élevèrent de toutes parts ; Ramus penfa 
en être accablé : mais François I lentit 
ie mérite d’une partie de cette critique; 
il mit en arbitrage l’ancien Philofophe 
& le nouveau, ayant nommé pour les ju- 
ger quatre Philofophes êc un Théologien. 
Malheurcufement les arbitres étoient par- 
tiaux ; il» condamnèrent Ramus , quoi- 
que fes défenfes panifient excellentes à 
la plupart des gens éclairés. Ramus, quoi- 
que vaincu , ne fe déconcerta point ; 
il obtint une place de ProfcfTeur au Col- 
lège Royal , & y enfeigna d’abord les 
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Mathématiques fie la Grammaire , pour 
ne point Ce renContref avec Ariftote. Son 
cfprit, fait pour les découvertes , l’enga- 
gea à propofer de nouvelles, réformes iur 
la façon d’écrire fie de prononcer le La- 
tin. Il avoir encore raifonj .mais il fut 
autfi perfécuté pour ces innovations ; 
enfin , il peyit dans l’afifreufe journée 
de la Saint- Baithélcmi. Il avoir fouvent 
à la bouche ce beau vers Latin, qui an- 
nonçoit l’efpérancc qu’il ne cefloit de con- 
cevoir d’une heureufe réforme dans les 
Sciences fie les Lettres : 

Grata fupcrvenict que non fptrabltur kora. 

Si Ramus avoir- eu d’autres principes fie 
une autre méthode à fubftituer à celle 
d’Ariftote, il auroit infailliblement réulîî; 
car il avoir très-bien prouvé les défauts 
de l’idole que l’on encenfoit alors ; mais 
il ne propofoit rien à la place de ce 
qu’il attaquoit , fie il fut une nouvelle 
preuve de cette vérité : Ce riejl rien de 
détruire , fi on ne réédifie. 

La réputation d’Ariftote augmenta en- 
core après la mort de Ramus ; fi bien 
qu’au commencçmcnt du dix-feptieme 
fiecle, ce fut la Sorbonne qui engagea 
Jç Parlement à rendre un Arrêt fi favo- 

G ij 
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Table à ce Philofophe , que l’on ordonna 
d’enfcigner -fa Doctrine ,fous peine de La 
vie ( à ce q-ue dit tm Hiltorien de la Phi- 
lofophic). La<Sorbonne croyoit alors avoir 
reconnu dans cette Doctrine des principes 
très-conformes à notre Religion ; en cela, 
don opinion ne s’-accordoit pas avec celle 
tL's premiers Chrétiens, qei regardoient 
les fentimens de Platon comme leur étant 
plus favorables , fur-tout relativement au 
dogme de l’immortalité de Pâme. Mais le 
Cardinal Pallavicini avoit ofé dire dans fon 
■HiAoire du Concile de Trente : Sen\a 
Ariftotele noi mancavamo di molti articoli 
di fede. On s’en rapporta à ce Cardinal, 
-qui avoit été Jéfuite. On fut encore fé- 
duit par un Ouvrage intitulé du. Salut 
d' Arifiote , dans lequel on prétendoit prou- 
ver que fes principes fa conduite étant 
conformes aux règles du Chriftianifme , 
il étoit probable que ce Philofophe étoit 
fauvé , & auroit même dû être canonifé. 
Ceux qui penfoient ainfi étoient dans 
une groiîiere erreur ; car non feulement 
le fyuême d’Ariftote n’eft pas plus Chré- 
tien que celui de Platon , mais même 
il n’établit pas h bien la créance de Pim- ‘ 
mortalité de l’ame. 

Paflons enfin à l’examen des anciennes 
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traductions de quelques Livres d’Ariftote, 
qui ont été faites au feizieme fieele, 2c 
même auparavant. Je ne veux plus par- 
ler du Secret des Secrets > qui n’elt point 
une traduction exaéte d’aucun des Livres 
de cePhilofophe, mais un extrait mal fait* 
tiré de tous fes Ouvrages. Je parlerai en-, 
core moins du Fabliau & du Lai d-’Arif- 
tote , qui ne font que de mauvaifes plai- 
far.t-ries faites mal à propos fur le compte; 
de ce Philofophe. Mais il eft très-certain, 
que dès le treizième liccle, fous le régné 
de Saint- Louis, il parut une- traduction, 
entière d’un des plus importans Ouvrages 
d’Ariftote , les Ethiques , ou la Morale. Le 
Traducteur s’ap|5eloit Rrunetto Latini 
ôe mérite que nous nous arrêtions un 
moment pour parler de lui. Il naquit à. 

, 'Florence au commencement du treizième 
fieele, dans le temps que iaTofcane étoit 
le plus agitée paf les factions des Guelfes 
&: des Gibelins. Il fc distingua par fon 
éruditiorf dans tous les genres, & fut le 
Maître du fameux Poëte Dante ; i! fut 
Secrétaire du Sénat de la patrie; puis en 
ayant été chaffé par les Guelfes , il pafla. 
en France , s’attacha au Duc d’Anjou , 
fuivit ce Prince François à la conquête 
du Royaume de Naples. Il revint enfuitè 
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mourir dans Ton pays, <;n 1195. Le prin- 
cipal Ouvrage de Brunecto Latini ell 
fon Tréfor y qu’il écrivit en Langue Fran- 
çoife du temps de S. Louis , qui n’a été 
mis en Italien que depuis , & qui ce- 
pendant eft regardé comme le plus an- 
cien Ouvrage écrit dans cette Langue. 
La raifon que Brunetro donne , comme 
l’ayant engagé à préférer le François à 
l’Italien, eilïi honorable pour notre Lan- 
gue, que nous ne pouvons nous difpenfer 
de la rapporter dans fes propres termes du 
treizième fiecle. J’ai translaté , dit -il, 
cettui Livre de Latin en Romans , tant 
parce que nous fommes en France y que pour 
ce que ta par lettre ( Françoife ) cjl plus dé- 
litable & la plus commune a tous langaiges. 
Ce Tréforcft un alTcmblagc informe de 
notions de toutcefpece, extraites d’Aureurs 
Grecs & Latins , & il n’y a de profit à en 
tirer, cpie pour connoltré notre vieux lan- 
gage : j’en poflede un allez beau manus- 
crit ; mais j’avoue que je n’ai p*as eu le 
courage de le lire d’un bout à l'autre. 
Quant à fa traduction des Etiques d’A- 
riltotc , qui font en dix Livres , je n’en 
connois que le fécond , de la façon de 
Brunetto Latini ; mais je peux parler plus 
favamment de l’Ouvrage entier , d’après 
une traduction de cent ans plus moderne. 
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puifqu’ellc fut faite dans le quatorzième 
fïecle pour le Roi Charles V, par Nicolas 
Orefme, mort Evêque de Lifîcux. Elle 4 
été imprimée encore cent ans après, en 
1488. Il faut remarquer, i°. qucccs vieilles 
traductions d’Ariftote ont été faites d’après 
le Latin , car le texte Grec n’étoit p^s 
encore découvert : 2^7 que l’Ethique, ou 
la Morale d’Ariftote , n’a pas été traduite 
depuis, fans doute parce qu’on a reconnu 
■qucsc’écoit un Ouvrage qu'il feroit égale- 
ment ennuyeux & peu utile de lire en 
entier. Il n’y a que quelques Maximes à 
en tirer, & ce n’cft qu’une petite partie 
d’entre elles que je vais préfeqter à mes 
Lecteurs , dans un langage plus intelligible 
que celui des vieilles traduétions Fran- 
çoifes, étant perfuadé que le fond en étant 
excellent , il ne faut pas l’obfcurcir par de 
vieilles cxprefîîons f.i). 

On demandoit à Ariftote ce que ga- 
gnent les menteurs à déguifer fans ccftê 
la vérité, C’efl , répondit-il , de nêtre 
pas crus } même quand ils parlent vrai. 


(0 Si toutes ces Maximes morafes ne fe trouvent point 
dans les dix Livres des Ethiques d’Ariftote , on peut être 
fur cependant qu’elles font de ce grand Philofopbe; car 
elles lui font attribuées par Diogcne Lacrcc & autres an- 
ciens Auteurs. 

* G iv 
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* On lui reprochoit d’avoir rendu un im- 
portant fcrvice à un coquin : Je n’ai pas 
confidére en lui % répondit- il , l’homme , 
mais i’ humanité. 

11 difoit « que l’étude eft à l’ame ce que 
» l’air eft aux yeux du corps : elle nous 
» tranfmet la lun^rre «. 

» Que les Sciences font des plantes dont 
>5 les racines font bien amcres , mais qui 
»5 donnent des fruits bien doux 

55 Que les cfpéranccs eu fes crainte» pré- 
55 maturces font les fondes agréables ou 

m u O 

>5 funoftes des hommes éveillés r». 

On lui rapportoit qu’un homme à mau- 
vaife langue difoit beaucoup de mal de 
lui en f6n abftnce : Laijj'ons-le • dire , 
répondit-il ; qu il me maltraite , qu’il me 
balte même s’il le peut , pourvu que ce 
foit toujours bien loin de moi. 

C’eft Ariflote qui a dit le premier , 55 que 
35 les enfans avoicnr plus d’obligations à 
« ceux qui lesavoient bien élevés, qu’aux 
55 parensqui leur avoient donné le jour >3. 
Alexandre a paru convaincu de cette vé'- 
rité , d’après fon Maître , qu’on peut bien 
foupçonner de lui avoir fouvent répétée 
pour fon propre intérêt - . 

Qu’elt-ce que l’amitié ? = Une amc 
qui anime deux corps. 
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» L’avare épargne comme s’il dévoie 
»*toujours vivre y & le prodigue dilîipc 
comme s’il étoit fans cedc au dernier 
« jour de fa vie ». 

Quelqu’un demandoit à Ariftotc à quoi 
fervoit la Philofophie : A nous faire faire 
volontairement ce que les autres ne font 
que par la crainte des peines & des Dieux. 

Favorin, Difciplc d’Ariftotc , remarque 
•que ce grand Philofophc , en parlant de 
l’amitié, difoit à ceux avec qui il vivoit 
familièrement : Ah ! mes amis, il n’y a 
plus d’amis-. 

Le même Nicolas Orefmc , qui a tra- 
duit les dix Livres des Ethiques d’Arif- 
tote , a auflî publié en François les huit 
Livres des Politiques, toujours par l’ordre 
du Roi Charles V, au quatorzième fiecle : 
ils ont été imprimés en 1489. Louis le 
Roi , favant Profefleur de l’Univerfité de 
Paris, a donné en 1576 une nouvelle 
traduction de ce même Ouvrage , plus 
lhible que la précédente. Il me feroit aifé, 
d’après celle-ci, défaire un extrait des 
Politiques; mais le, compte que j’en rerf- 
drois, quelque abrégé qu’il pût être , fe- 
roit ennuyeux r ce n’cft proprement qu’un 
Commentaire fur les Livres de la Répu- 
blique de Platon , dans lequel Ariftotc 



I 


1 


io£ De la lecture 
n’eft pas toujours de l’avis de fon ancîeir 
Maître ; il paroît infiniment plus favo- 
rable au gouvernement populaire. Ses pré- 
ceptes fur l’adminiftration d’un Etat, font 
plus fecs & plus obfcurs que ceux de 
Platon. 

Après les Ethiques &C les Politiques , 
Nicolas Orefmc a aufii traduit les Eco*- 
nomiques , qui ne font qu’en deux Li- 
vres. Cette traduction effc imprimée à 1 ^ > 
fuite des Politiques, en la même année 
148p. Les Ethiques , les Politiques & les 
Economiques forment cnfcmble le corps 
complet des Œuvres morales d’Ariftote. 
Le premier Ouvrage apprend comment 
chaque homme en particulier doit fc con- 
duire ; le fécond , fur quels principes doir 
fe gouverner un Etat ; 8 c le troificnie > le» 
réglés d’après lefquclles doit fe diriger 
Padminiftration d’une famille. 

Les Economiques , étant un Ouvrage 
allez court & d’un ufage plus univerfel, ont 
trouvé plus de Traducteurs que les autres» 
Laurentde premier Fait, V alet de-Chambre 
du Roi Charles VI , dont nous avons une 
traduction des Livres de Bocace ,, a auflî 
traduit celui-ci en 1417; mais fa traduc- 
tion n’eft pas imprimée. Gabriel Bonin 
ou Bounin , Bailli de Châteauroux , en 
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fit imprimer une à Paris , chez Vafcofan , 
en 1554. Nous en avons une autre par 
Simon de Louvcnborch , Lyon , in-fei^e^ 
Tans date. Enfin, en 1561, Jean Hérault, 
de Saint-Ferme en Bazadois , s’avifa de 
mettre en vers François ces Economiques: 
elles font imfftimées ainlî in 

On traduiiit encore au quatorzième 
fiecle , ou tout au commencement du 
quinzième, les Livrcs^ics Problèmes cfA- 
riftote. Le Traducteur s’appeloit Evrard 
de Conti ou de Coufli , Médecin 4 du Roi 
Charles V : mais je ne connois ni cette 
vieille traduClion , ni d’autres plus mo- 
dernes de cet Ouvrage. 

La DialeCtique ou Logique d’Ariftotc 
a été généralement enfeignée dans toutes 
les' Univerfités & Ecoles de l’Europe. Je 
n’en connois d’autre traduCtion Françoife 
qu’une imprimée à Paris en 1583. 

Scs .Livres fur la Rhétorique, la Poéti- 
que , & même la Mufique, ne font point 
du genre de ceux dont je dois parler dans 
ce Volume ; ainfi je remets à une autre 
occalion le foin d’en examiner les tra- 
ductions. 

Ceux fur l’ame ont été traduits par le 
Cardinal du Perron , avant qu’il fût par- 
venu à cette dignité : ils ne font nulle- 
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ment fufceptibles d 'être mis fous les yeujff 
des Dames. Nous avons déjà dit que cc 
Philofophe ne prouvoit/pas fi bien l’im- 
mortalité de lame que Platon. En 1514* 
un ProfelTeur de Philofophie , homme 
d’un grand mérite , nommé Pomponace* 
fit un Livre pour prouver <^i’il n’y avoic. 
rien dans les Philofophes anciens qui éta- 
blît l’immortalité de l’ame , &. que nous- 
ne connoi liions b en ce dogme que par la 
révélation. On cria beaucoup contre Pom- 
ponace » & on le ccnfura ; cependant on 
convient afTez généralement aujourd’hui 
que Pomponace avoir rai Ton. Il ne me 
relie qu’à dire un mot des Ouvrages d’A- 
riftote fur la Phyfique. 

Le plus important cil celui intitulé dtL 
Ciel Ô du Monde , que l’on prétend avoic 
été aufïi traduit par Nicolas Orefme pour 
le Roi Charles V ; mais cette traduction 
eft reliée manuscrite , & je ne la con- 
nois pas. Il y en d. eu une plus moderne, • 
imprimée en 1 541, fous le titre du Livre 
du Monde, envoyé à Alexandre , traduit 
par Louis Maigret , & une autre par Pierre 
Saliat, Lyon, 1 543. Les principes de Phy- 
fique contenus dans ce Livre , font fecs ôc 
obfcurs ; cependant ils ont été long temps 
fuivis, faute d’autres : je n’ai garde de les 
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ttE$ Livres François. 109 . 
Tappeler à mes LeCteurs , dans un ficelé 
où ils font prefque abandonnés. Je me 
contenterai de dire qu’Ariftote admet une 
matière , bafe de tous les corps, incorrup- 
tible, êc qu’il penche* à croire incrééc. Il 
admet une ame générale du monde ; mais 
comme il explique fort obfcurément quelle 
eft la nature , l’origine , l’étendue 6c l’ufage 
<ie cette ame univerfcllc , il laifle croire 
qu’elle tient beaucoup à la matière ; par 
conféquent il n’cft pas étonnant que le 
Spinofifme ait été formé d’après cette 
doctrine d’Ariftote. Enfuite il divife la 
matière en élémens , il leur attribue des 
qualités ; Sc c’eft d’après elles qu’il ex- 
plique les principaux phénomènes 6c 
les météores. En général , la Phyfique 
d’Ariftote eft peu fatisfaifante , 6c jette 
des lumières fi fautives fur la connoif- 
lance de la Nature , que le Chancelier 
Bacon a eu raifon de dire , que le défaut- 
de cette Philofophie eft qu’elle accou- 
tume à fe pafler de l’évidence, 8c à fubf- 
tituer les mots à la place des çhofes. 

• En 1553, Jean Le Bon , Médecin du 
Duc de Guife , publia une traduction du 
Livre de la Pky/ionçmie , d’Ariftote , ap- 
paremment avec un Commentaire. Ce 
qu’il y a dans ce Philofophe fur cette ma- 



no De la lecture 
tierc , n’eft ni étendu, nî profond,, ni 
bien curieux ; nous avons des Auteurs 
modernes, même au feizieme fiecle , dont 
nous parlerons , & qui ont fait bien d’au- 
tres recherches à oe lujet. 

Bernard de la Coudraye publia aufïï 
vers 1580 deux Traités; l’un du dormir 
Sc du veiller ; le fécond , des fonges , &C 
de la divination par eux. Il les donna 
comme traduits d’Ariftote ; mais ils ne 
font que tirés de quelques-uns de fes Pro- 
blèmes , Si ce font de très-petits mor- 
ceaux. 

Le refte des Ouvrages de notre Philo- 
fophe n’a point été traduit ; les plus con- 
lidérables d’entre ceux-ci , font le Traité 
des animaux, &. celui des plantes. Ariftote 
déclare qu’il n’a compofé l’un & l’autre 
qu’au moyen des libéralités d’Alexandre , 
qui le mit en état de faire des recherches 
fur l’Hiftoire Naturelle dans tous les pays 
qu’avoit fournis ce Conquérant. C’eftainfî 
que Louis le Grand & fes fuccefleurs ont 
favorifé les expériences & le$, recherches 
des Membres de l’Académie des Sciences. 
Mais quelle différence entre le travail des 
uns Si des autres ! Les corrcfpondans d’ Arif- 
tote étant fans doute peu capables & né- 
gligea, les. obfer varions ont étémal faites. 
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3c les Livres d’Hiftoire Naturelle de ce 
grand Philofophe font pleins de narra- 
tions chimériques , $C de fauftes mervcjlles, 
que l’on donne comme exiftantes dans 
la Perfe , les Indes & l’Ethiopie ; d’ail»- 
leurs les réfultats i^font pas meilleurs. 
Le fyftême phyfique concernant les plan- 
tes , eft tout-à-fàit défectueux , il y a 
des fautes groflîeres d’Anatomie dans la 
defeription des animaux. 

Théophrafte , le plus fidelle Eiifciple 
d’Ariftote , ÔC qui lui fuccéda dans- le 
gouvernement du Lycée d’Athcnes , a 
fait, à l’imitation de fbn Maître , un 
Traité des plantes , qui eft beaucoup plus 
«tendu que celui d’Ariftote , 8c paroîr 
avoir fervi de bafe à un autre Traité fur 
les plantes, écrit aullî en Grec par Diof- 
coride, rraduit en Latin par Mathiole , 
Botanifte Italien , 8c mis en François au 
dix-feptieme fiecle par Dalechamp. Cet 
Ouvrage de Théophrafte fur Ja Botani- 
que a été traduit en François pai* Pierre 
Delon du Mans , aulïï bon Naturalifte 
qu’on pouvoit l’être au feizieme fiecle. 
Nous avons auflî de Théophrafte un Traité 
du feu 8c des vents , qui a été traduit par 
le favant Louis Leroi ; 8c un des odeurs, 
traduit par Jean de l’Eftrade en 1556. 
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Tout cela n’cft'que de la mauvaife Phy- 
fique Ariftotélicienne : mais l’Ouvrage le 
plus; e(li niable de Théophrafte font fes 
Caractères ; ils n’ont point été traduits 
en François dans le feizieme fieele ; ce 
n’a été que dans lo||lix-fepticmc que La 
Bruyere les a publiés dans notre Langue. 
Ils q>ai*)iffent admirables , quand on fe 
rappelle le temps 6c le pays pour les- 
quels ils ont été compofés & dont ils 
rcpréfentênt les mœurs avec vérité ; mais 
ils ont bien moins in té relie les Lecteurs 
François , que les CaraCteres" modernes 
compofés par le’Traducteur, dont les ori- 
ginaux étoient de notre Nation , & exif- 
toient au dix-feptieme fieele. Il y a déjà 
cent ans que ces derniers ont paru , & à 
préfent on en pourroit publier d’autres 
mieux accommodés à l’état préfent des 
chbfes dans le pays que nous habitons. 
Le cœur de l’homme elt toujours le même, 
mais le cadre du tableau que l’on en pré- 
fente 'doit varier fuivant les tcmps..Théo- 
phrafte compofa , dit- on , fes Caractères 
à quatre-vingt-dix-neuf ans y & il ne 
mourut , à plus de cent, qu’à caufe qu’il 
interrompit le cours de fes études ordi- s 
naires. On hii dit que le travail altéreroit 

-v . fa 
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fa farité-, & il mourut pour avoir changé 
ion genre de vie. _ 

•-. II. y. a eu encore de grands Philofophes Démocrite, 
-Grecs , mais qui étoient moins connus 
qu’Ariftote,au feizieme liecle. Démocrite 
méri toit bien autant de l’être, même 
-en qualité d’habile Phyficien ; car il avoit 
imaginé ou du moins perfectionné le fyf- 
-tême des Atomes , bien plus ingénieux que 
.tout ce qu’a écrit Ariftote fur cette matière. 
-Cependant alors Démocrite ne paflbic 
que pour un Môralifte agréable 8c jovial : 
c’eft fous ce dernier afpeét qu’il a fait le 
plus de bruit. La raifon eft , qu’il ne nous 
relie rien de fes Ouvrages de Phylîque,au 
lieu que nous croyons avoir encore quel- 
ques anciens fragmens de fon fyllême de 
Morale, qui n’en paroîtque plus piquant, 
étant oppofé à celui, trille & larmoyant, 
du fombre Heraclite. On fait depuis 
long-temps que Démocrite étoit d’Ab- 
dere. Né allez riche , il dépenfa la plus 
grande partie de fon bien à voyager pour 
s’inftruire , & profita de fes courfes , de 
maniéré à ne pas regretter les dépenfes 
quelles lui avoient occafionnées. Il fe 
retira^lans un petit bien de campagne, 
où il vivoit fort commodément , mais 
Tome XIII. H 
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très - obfcurément. Il n’eft pas vrai qu’3 
s’y fie crever les yeux pour étudier ôç 
mieux réfléchir ; cet ade de folie, qui 
auroit été plus juftement imputé à Hé- 
raclite qu’à lui, auroit juftifié le foupçon 
que conçut mal à propos le Sénat de la 
patrie. Ces Républicains ignorans s’ima- 
ginèrent que parce qu’il vivoit feul, ÔC 
rioit quelquefois au nez des gens qui vou- 
loient le tirer de fa folitude , il étoit fou. 
On croit qu’ils chargèrent Hippocrate 
d’examiner férieufement leur Concitoyen. 
Ce grand Médecin, qui avoit dès lors la 
réputation d’être le premier dans fon Art, 
fut bientôt convaincu, que Démocritc 
étoit non feulement un des plus raifon- 
nablcs, mais même un des plus éclai- 
rés de tous les hommes. Il pafla plu- 
fieurs jours avec lui à raifonner profon- 
dément fyr des matières de Phyfique ÔC 
de Morale. Démocrite fit goûter à Hip- 
pocrate fon fyftême de la pluralité des 
mondes ; car c’eft une de fes opinions 
Phyfiques à laquelle il tenoit le plus. 
Selon toute apparence , Hippocrate en 
convint plus ailémcnt que du concours 
fortuit des Atomes , qui , félon ^émo- 
crite , étant difperfés dans le vuide, ÔC 
s’étant approchés les uns avec les autres, 
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des Livres François» Viÿ 
©nt formé la terre & tous les êtres qui 
habitent fa furface : fyftême aifé à réfu*- 
ter , mais d’après lequel on ne peut pas 
conclure qu’un homme eft fou , dès qu’on 
admet la liberté de fuppofer, fans affirmer 
ni démontrer. 

' Quant à la Morale de Démocri te, Hip- 
pocrate ne put qu’approuver fa méthode , 

«qui étoit de corriger les homm|p en riant 
«de leurs défauts, & en les en faifant rire 
-eux-mêmes. Il eft fut que le ridicule eft 
«quelquefois plus efficace pour corriger, qué 
la colere & les lamentations. C’étoit de 
ces deux derniers moyens qu’ufoient les 
autres Philofophes , qui prétendoient ren- 
dre les hommes fages & heureux. Les 
«ns les reprenoient & les tançoient vive- 
ment; Héraclite pleuroit & le lamentoit 
fur leurs vices : pauvre ôc trifte reiïource ! 
Héraclite , dont on a fait le contrafte Hir « llte * 
ii connu de Démocrite, étoit contempo- 
rain de ce dernier , & natif d’Ephefe. 

Il avoit auffi un fyftême de Phyfique , 
qui confiftoit à fuppofer que tout prove- 
noit du feu : opinion bien plus abfurde 
que celle de fon rival , puifque , s’il eft 
I vrai qu’un feu modéré peut animer tous 
les êtres , & aider aux autres principes de 
! génération ; il eft pourtant certain qué le 
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feu par lui-même eft un élément dellraé- 
Leur , &C nullement produ&if. 

J’ai dit qu’il y avoit quelques Ouvrages 
fur la Morale de Démocrite , impri- 
més au ièizieme liecle ; en voici la petite 
lifte : 

Le Ris de Démocrite , & Us Pleurs 
dé Heraclite , traduits en vers héroïques 
François^ par Michel d’Amboife , dit 
XEfclave fortuné : c'eft un morceau 
rie Poéfie qui a été imprimé à Paris 
en 154 6. 

Etienne Forcadel , Jurifconfulte & 
Poète, a auffi publié en 1551, le Pleur 
dé Héraclite , & le Ris de Démocrite , Phi- 
iofophes. Ce morceau n’étant pas plus 
que le précédent une vraie tradu&ion , 
éc ne contenant rien de curieux , il fuffit 
d’en donner le titre. 

Laurent Joubert a mis à la fuite de 
Ion Traité du Ris t ou pour mieux dire, 
du Rire , un autre petit Traité , intitulé 
de la caufe du Ris de Démocrite , expli- 
quée & témoignée par Hippocrate , dans 
une lettre d‘ Hippocrate a Damage te ^fur le 
Ris de Démocrite. L’original eft réelle- 
ment Grec , & doit faire partie des 
Œuvres d’Hippocrate. La tradu&ion eft 
d’un nommé Guichard, & non de Lau- 
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DE S Ll V RE $ F R A NÇ CTI S. IVf 
fent Joubeft , qui a eu feulement la- com- 
plailance de placer à la fuite de fou 
Traité du Ris , ce morceau rare & fm- 
gulier , fur lequel nous ne pouvons nous' 
empêcher de nous arrêter un moment; 
Nous parlerons dans un autre Volume 
du grand Traité, du Ris de Laurent 
Joubert. 

Traduction libre & en François mo » 
derne de la Lettre d’Hippocrate à Da-* 
magete , concernant Démocrire , faite 
K d'après l'ancienne Traduction du Grec 
en François du feifieme fieclt , de Jean 
Guichard , Médecin de Montpellier , & 
du Roi de Navarre , imprimée a la fin 
du Traité du Ris de Laurent Jouberti 
Paris , 1579, in-8 J . : 1 , 

» Hippocrate à Damagete. Salut,. 

*» Je te l’avois bien dit , Damagete , 
» que Démocri te n’ëtoit point fou, mais 
>5 au contraire, fage, & capable de rendre 
« fages les autres. Je fuis heureufement 
•• arrivé de Rhodes à Abdere le ^our pré- 
»j cis que je Tavois promis. Une foule 
» nombreufe de Citoyens m’attendoit 
» fur le port : il y avoir parmi eux des 
» femmes , des vieillards , des enfans ; 
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1-1 S De LA LE CT v R JE 
»j tous avoient l’air affligé de l’accident 
»> arrivé à Démocri te, & fembloient m in- 
v virera y apporter remedc. Philopœmene 
» s’avança le premier , &C voulut me con- 
»> duirc chez lui , où il m’avoit préparé 
» un logement; mais je lui répondis tout 
>» haut O ! Abderites , vôus m’avez man«. 
» dé pour vous rendre un fervice ; j’acr 
*3 cours pour vous fatisfaire , & je veux 
m vous convaincre de mon empreffc- 
» ment:conduifez-moi fans retard auprès 
* du malheureux Démocrite. Le peuple 
*> d'Abdere applaudit , & je traverfai la 
«Ville, fuivi de la même foule ; l’un 
« me crioit : Sage Hippocrate , fauve par 
»> ton Art notre bon concitoyen Dé- 
«mocrite; l’autre, guéris- le, nous t’en 
33 prions, il ne nous a jamais fait que 
33 du bien ; un troifieme difoit , il eft 
«bien fou : Hélas ! grand Médecin % 
33 croyez - vous que l’on puifle encore 
3 > apporter du remede à fon mal ? Oui , 
33 oui , mes enfans , leur répondois-je , 
33 il n’efl: peut-être pas bien malade; en 
33 tout cas , nous ferons tout ce qui fera 
33 à propos , & je fuis perfuadé que je 
» 3 réuflirai à le foulager, car la faifon cft 
33 favorable. Heureufement, répétoit une 
33 vieille femme , il n’eft ni furieux , m 


Digitized by C 



des Livres François, ii? 
«méchant, car il rit toujours. Enfin , 

« ayant traverfé toute la Ville , j’arrivai 
« fur un petit coteau , voifin de fes 
« murailles : on voyoit au pied de cette 
« colline la (impie & modefte habitation 
« de mon prétendu malade. A côté de 
« fa maifon , couloit un ruifleau clair 
« & limpide, qui avoir fa fource auprès 
« d’un périt Temple dédié aux Nymphes, 

« Démocrite étoit alïis fur les bords de 
« cette eau , à l’ombre d’un platane ; fon 
« vêtement étoit (impie & léger, fes 
»> pieds nuds , (on vilage afiTez maigre , v 
n fa barbe vénérable. Auprès de lui étoient 
«d’un côté, quelques Livres; de l’autre, 

« les cadavres de quelques bêtes, dont il 
» avoir fait récemment l’anatomie; fur fes 
« genoux étoit un Livre plus grand que 
« tous les autres , & dans lequel il écri- 
« voit. Le voici, s’écrièrent tous fes con- 
« citoyens aufiî-tôt qu’ils l’apperçurent 
« & purent me le montrer. Demeurez 
«ici, teur répondis- je, & laiflèz-moi 
« m’approcher feul de lui : ils y conlen- 
« tirent , mais après m’avoir bien fait 
« remarquer ce qu’ils croyoient être des 
« fignes de folie. Voyez , me difoit-on , 

« comme il s’agite , il quitte fon Livre , 

« il le reprend ; il commence à écrire , 
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no 1 Delà l eè t û r. ï 
» puis il va’confulter les entrailles de Tes 
» vi&imcs, il revient , ÔC paroît abforbé 
» dans Ton travail ; mais tout à coup....; 

» En cet inftant, Démocrite, entendant 
m parler à quelque diftance de lui, tourna 
m la tête , & jeta un grand éclat de rire. 

» Vous l’entendez, nie répéta-t-on; je 
ï 5 cours au remede, répliquai- je, & bien- 
>» tôt après j’abordai le Philosophe : il 
» écrivoit encore. Dès qu’il me vit près 
»> de lui , Se retournant honnêtement : 

*> Dieu vous garde, étranger, medit-il; 

»> les Dieux vous Soient en aide, Démo* * 
» crite, lui répondis-je aufli-tôt. Excufez- 
i>moi, me répliquait-il, Si je ne vous 
y> appelle pas auflî par votre nom , il 
« m’eft inconnu. Je Suis , lui dis-je , le 
m Médecin Hippocrate; natif de l’IHe de 
» Cos. = Ah }• s’écria- 1- il , pourrois-je 
« ignorer quelle eft votre illuftre naif- 
« lance , digne rejeton de 4 a famille des 
» Alclcpiades ? Vous faites remonter votre _ 
«origine juSques aux Dieux Efculape Sc 
»» Apollon. Votre célébrité dans l’Art de 
» la Médecine , eft auflî grande dans ce 
«pays, que dans le refte de l’Afie & de 
« la Grèce. Homme illuftre , daignez vous 
« afteoir auprès de moi Sur ce gazon ; 

33 ce fiége de verdure , orné de fleurs , 
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dis Livres François, i i t 
» vaut Bien les fiégés dorés & fculptés 
» des Satrapes de la Perfe. Je m’aflîs.' 
» Quel intérêt, continua-t-il , vous amené 
» dans ce pays ? Notre Ville entière a^- 
« t-elle befoin de votre fecours,ou pou- 
» vez-vous être utile à quelqu’un de nos 
« concitoyens? C’eft vous-même, crus-jé 
«pouvoir alors dire à Démocrite, qui 
« êtes l’objet de mon voyage. = Moi ! 
« s’écria- t-il en riant; puis Te retenant: 
» Acceptez-donc, ajouta- t-il, votre logc- 
« ment fous ce toit ruftique. Non , non ; 
» répliquai-je ; vous connoiflcz Philo- 
« pœmene , il eft mon parent 1 & mort 
» ami , il veut exercer envers moi les - 
» anciens droits de l’hofpitalité ; je vais 
« loger chez lui : mais én attendant <]ue 
« je m’y rende , rai Tonnons enfemble lur 
« quelque matière de Philofophic. De 
» quoi vous occupiez-vous ? quel étoit 
» dans cet inftant-ci l'objet de votre 
« étude & de vos réflexions ? Je cher- 
« chois les vraies càufes de la folie,' "me 
» dit-il en riant. = Vous ne pouvez vous 
«occuper dun objet plus intéreflaneï 
«& qu’avez -vous trouvé? = Je crois 
« que le fiége de cette maladie eft dans 
» la bile noire. Lorfque cette trifte & 
« malheureufe humeur s’augmente & de* 
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*> mine fur toutes celles qui circulent 
» dans le corps de l’homme , je penfe 
n qu’on devient véritablement fou 6c ma- 

» niaque mais ce qui m’cmbarraffe , 

» c’eft de trouver la fource > & de fixer 
» le fiége de cette bile noire. C’eft pour 
» les chercher que j’ai tué & anato- 
» mifé ces malheureux animaux. Leur 
» deftin eft non feulement de fervir à 
» nous nourrir , mais encore de nous 
» éclairer fur la conftitution de notre 
» corps. Il ne m’adrefta point cette der- 
» niere réfiexion fans jeter un grand 
» éclat de rire : je commençai alors à 
. » m’étonner. Je ne le lui dis cependant 
f» pas d’abord ; mais je lui répliquai : O 
» Démocrite ! l’excès de la bile noire 
*> peut caufer la démence : mais d’où 
w vient cet excès , finon , des chagrins 
» & des embarras que les hommes éprou- 
*> vent pendant leur vie ? Dérangement 
j* dans leurs affaires, pertes dans leur 
4 » commerce , procès pour leurs biens , 

» accidens qui altèrent leur fanté, perte 
»> de femme ou d-’enfans chéris , ingra- 
» titude de la part de leurs amis, infidélité 

»> de celle de leurs maîtreflès , ôcc 

» A cette énumération , le Philolophe 
» recommença à rire de toute fa force. 
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des Livres François, iij 
î.j Ma furprife fut telle , que je ne pus 
>s enfin m’empêcher de lui dire : Ah ! 
»sDémocrite, fage Démocri te , vous n’y 
« penfez pas. Quoi donc ! vous riez lorf- 
» que je vous fais l’énilmération de tout 
» ce qui peut tourmenter &c affliger les 
» hommes ? Hélas ! je crains bien que ce 
v ne foit avec quelque raifon que l’on 
»> m’a engagé à vous médicamenter. Par 
>» Hercule ! me répondit-il , n’entrepre- 
m nez pas de me guérir de ma folie , 
» vous n’y réufflriez pas ; mais c’eft moi- 
» même' qui prétends vous guérir de la 
v vôtre. À h ! Démocrite , répliquai- je , 
v n’eft-ce pas une grande erreur de rire 
» également de tout ce qu’il y a d’heu- 
» reux & de malheureux dans le monde? 
» = Hippocrate, il y a autant de raifons 
»> pour s’affliger de tout , que pour s’en 
a divertir. Héraclite d’Ephefe a pris le parti 
*> de pleurer pour tout ce qu’il voit & qu’il 
» entend dire; & moi je prends celui d'en 
« rire : je crois qu’il eft bien plus fou que 
•> moi , car il fait de la bile noire , & 
>j je n’en fais point. Eh ! peut -on voir 
» tout ce qui fc pafie dans ce monde , 
») fans le trouver- extraordinaire & ridi— 
« eule ? Je ne parle que de ce monde-ci , 
m dit - il en fe reprenant , quoiqu’il y en 
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» ait une infinité d’autres. Oh! il y en 
« aura tant qu’il vous plaira , lui répon- 
>3 dis-je , c’eft une quefiion que nous n’a- 
« vons point à difeuter aujourd’hui^ Ehr 
3> bien , continua- t-il, les atomes crochus 
»3 qui compofent notre ame & détermi- 
33 nent notre volonté, fe rencontrent quel- 
33 quefois d’une maniéré bien ftnguliere, 
33 Que ce foit, dis- je en l’interrompant j 
33 ou par le moyen des atomes , ou fui- 
»3 vant tout autre fyftême que cela arrive, 
33 il eft certain qu’il y a des façons de 
33 penfer fort extraordinaires , & que nou9 
33 voyons des événemens bien étranges; 
33 mais faut- il rire pour cela ? Oui , oui, 
33 reprit Démocrite ; je trouve de quoi 
3> me faire rire , même dans ce qui vous 
33 paroît le plus ordinaire, & que l’on 
33 voit tous les jours. Et comment ne 
33 rirois-je pas de la folie générale d’efti mer 
33 bien plus des métaux que l’on va cher- 
33 cher avec grande peine au fein de la 
*3 terre , qui exigent de nouveaux travaux 
33 pour être nettoyés, purifiés, employés; 
» que l’on n’eftime des biens qui viennent 
>3 fans peine fur la furface de notre globe j 
3s qui fervent par eux- mêmes à notre nour- 
3s riture, & fe bonnifient & fe multiplient 
3 > infiniment pour peu qu’on les cultive } 
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*> Quelle folie de donner des terres pour 
» de l’argent à des gens qui emploient 
j> enfui te le produit de ces terres à fe 
•» procurer d’autre argent ! Quelle folie 
jj d’intenter des procès, & de fe faire des 
*j querelles pour ces mêmes terres , 2c 
-jj d’entreprendre des guerres fahglantes, 
•j d’où réfultent ta ruine & la mort de 
jj beaucoup d’hommes ! Quoi donc ! lui 
jj dis-je en l’interrompant , eft ce de ces 
*j malheurs - là que vous riez ? Non , 
jj répondit-il , je ne ris pas de l’effet , 
jj mais de la caufe. D’ailleurs tous les 
jj hommes ne fe moquent-ils pas les uns 
jj des autres ?, Pourquoi, moi Philofophe, 
*> ne me moquerois-je pas d’eux tous ? 
jj Ne vois- je pas tous les jours que celui 
jj qui eft déterminé à refter dans le céli- 
jj bat , fe moque de l’homme marié ? 
jj Vraiment, dit-il de lui le jour même 
jj de fes noces , voici un homme bien 
jj fàtisfair , il croit avoir acquis des ri- 
.jj chefles, & s’être affùré des plaifirs en 
jj. touchant une dot , &: prenant une 
j» jolie femme ; mais bientôt la dot fera 
jj mangée , & la femme, fût-elle hon- 
» nête & vertueufe , aura grand nombre 
» d’enfans qui altéreront fes charmes, 
jj obligeront les deux époux à prendre 
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» beaucoup de peines à les nourrir & I 
»> les élever , 6c leur cauferonc peut-être 
j> bien du chagrin quand ils feront vieux. 
» Au lieu que moi , continue le cé- 
«libataire, je n’ai à penfer qu’à moi'; 
™ je fais de mon bien 6c de ma {anré 
■ss ce que’ je veux, fans^que perfonne foie 
»s en droit de me contredire. Que cec 
» homme eft fou , répond de fon côté 
»> le marié ! il fe divertit bien à préfent, 
•*> parce qu’il eft jeune; mais il ne fonge 
»> pas que quand il fera vieux , il ne trou- 
■*» vera point de femme qui veuille l’épou* 
» fer , 6c n’aura point d’enfans qui pren- 
nent foin de lui dans fa vieilleflfe «. 

« De même les gens de différens étacs 
»» fe raillent les uns les autres. Le Négo- 
» ciant par terre , haufle les épaules de pitié 
» fur les dangers auxquels s’expofe celui 
« qui négocie par mer. L’Agriculteur , 
m le Jardinier , ôc le Marchand de co- 
>» meftibles fe rient de ceux qui ne tra- 
»* fiquent que des chofes de luxe : du 
» moins , difent-ils , nous pouvons pren- 
« dre fur le fond de notre commerce de 
« quoi nous nourrir ; mais ces gens-là 
ss mourroient de faim dans leurs boutiques, 
fi perfonne ne venoit acheter de leur 
*> marchanchife «. 
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des Livres François.' 117 
« Au moins les animaux ont un ca- 
» ra&ere fixe & déterminé ; quand leur 
»> efpece a adopté un vice , elle n’en réu- 
»> nit point plufieurs. Leurs habitudes 
» font confiantes , & ils confervent toute 
« leur vie leurs bonnes ou mauvaifes qua- 
*» lités. Mais la vie de l’homme cft un 
m afiemblage dé contradi&ions perpétuel- 
»» les ; il fe moque de lui-même, 8c trouve 
« très-ridicule dans un temps , ce qu’il a 
*» admiré 8c pratiqué avec ardeur dans un 
autre. Il détruit ce qu’il a édifié , & (e 
« repent de fe s premières fottifes pour en 
*» faire de nouvelles «. 

» Les femmes font toutes réciproque- 
» ment l’objet de leur critique 8c de leurs 
>» railleries : les plus jeunes traitent les plus 
« âgées , de vieilles coquettes 8c de radoteu- 
rs fes ; 8c celles-ci appellent leurs cadettes 
-» mijaurées 8c impertinentes. Les brunes 8c 
»> les blondes fe reprochentd’êtreroulTesoii 
noires ; lei petites difent que les grandes 
ï> font des colofles ou des échalas ; celles- 
» ci les qualifient de naines ou d’avortons. 

>3 O fage Hippocrate ! les Savans 8c les 
» Philofophes ne fe méprifent 8c ne s’in- 
» jurient-ils pas aufli ? L’Aftronome ne 
» regarde- t-il pas avec mépris le Bota- 
•33 nifte, 8c celui-ci rie traite-t-il pas l’autre 
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« de fou 6c de vifionnaire ? L’Art divin 
)» que vous exercez, 6c qui vous a été tranf- 
>j mis pat Efculape , n’eft - il pas l’objet 
« de la raillerie d’un tas de mauvais plai- 
>■> fans , qui mériteroient que vous les aban- 
« donnalîicz aux vices de leur conftitu- 
v tion 6c de leur tempérament ? Cepen- 
j> dant votre générofité naturelle vous 
jj engage à prendre foin d’eux : mais vous 
p ne faites que des ingrats ; vous confer- 
» vez la vie aux détracteurs de vos talens , 
« 6c même de votre mérite perfonnel ; ce 
font des ferpens que vous réchauffez 
>j dans votre fein. Je vous en demande 
>j pardon , mais je ne peux m’empêcher 
>j d’en rire «. 

» Tels font à peu près, mon cher Da- 
» magete , les difeours que me tint le 
» fage Démocrite. Je trouvai fes raifons fi 
« bonnes, 5c la tournure avec laquelle 
il les expofoit fi ingénieufe 6 C fi agréa- 
is ble , que je ne pus me difpcnfer de 
>j l’embraffer tendrement, 6c de m’écrier : 
» O Démocrite , vous êtes le plus fage 6c 
>i le plus fpiricuel de tous les hommes « ! 

» Les Abdéritains , qui apperçurent 
« cette démonftration du haut de la col- 
» line , defeendirent en foule, 6c s’appro- 
»> cherent de nous. Citoyens d’Abdere , 

»> leur 
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s» leur dis-je , je ne peux trop vous remer- 
m cier de m’avoir mandé , ÔC de m’avoir 
» fait connoîrre votre aimable compa- 
» triotc. Vous croyiez que je pouvois lui 
s» rendre la raifon , mais c’eft jui qui a 
» éclairé la mienne , ôc m’a rendu bien 
» plus fage que je n’itois. Profitez de fes 
»> leçcftis , ôc que par fes charman tes rail— 

»» leries , il vous rende plus vertueux ôc 
» plus honnêtes , fans faire de vous des 
» Mifanthropcs ôc d’ennuyeux perfonna- 
jï ges «. 

» Tel eft , mon cher Damagete , le 
fe compte que je voulois te rendre de mon 
« voyage à Abc^ere. ôc de ma conférence. 

>5 avec Démocrite. Adieu «. » tr » 

Un Philofophe un peu plus récent Epia,r *. 
que Démocrite, mais qui emprunta beau-, 
coup d’idées de fon fyftême de Phyfique f 
c’eft Epicure. Une grande partie de fes. 
Ouvrages eft perdue, ôc ce qui nous en 
refte étoit à peine traduit en Latin au : 
feizieme fiecle , ôc ne l’étoit point du 
tout en François/On ne connoiiïoit leur 
Auteur que par un préjugé très-défavan- 
tageux pour lui , qui confiftoit à croire 
qu’il avoir donné publiquement des leçons 
de débauche ; qu’il confeilloit du moins 
de fe livrer aux plaifirs des fens , ôc ne 
Tome XIII. I 
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faifoit confifter fa Philofophie qu’à les- 
flatter. On eft bien revenu aujourd’hui de 
cette faufle opinion. Dans le fiecle fuivant , 
Galïendi a éclairé les Philofophes furies 
vrais fcntimcnsd’Epicure,5c n’a pointrougi 
de fe déclarer fon Difciple, fauf quelques 
correctifs. Il a juftifié fa morale, 5c cette 
juftification a été bien perfectionnée pen- 
dantle fiecle qui dure encore. Mais avouons, 
à la honte de celui- donc les productions 
nous occupent dans ce Volume-ci , que 
ce que nous allons dire d’Epicurc , n’étoit 
pas alors connu. Diogene Laërce n’avoic 
pas même encore de Traduâeur François. 
Ce qui avoitpafte dans toutes les bouches, 
étoit un vers d’Horace , dans lequel ce 
Poëce, pa-rlantde la vie voluptueufe qu’il 
mcnoit , déclare qu’il eft un des pourceaux? 
4u troupeau d’Epicure : on en concluoit 
que le troupeau d’Epicure n’étoit compofé 
que de pourceaux. Cependant s’il eft vrai 
qu’il- fit confifter le. fouverain bien dans, 
la volupté , c’étoit dans une volupté pure, 
honnête, ôc plus intelîfcétuelle que fen-, 
fuelle. Nous allons développer ■fon fyf- 
tême, ôc donner fon Hiûoire en aufît peu 
de mots qu’il nous fera poffible. 

Epicure naquit dans* l’Attique, de pa- 
ïens allez pauvres : on prétend que fa mere 
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exerçoit un métier affez fingulier;elleétoit 
exorcifte , c’eft-à-dirc, qu’elle enafl'oit les 
Démons ou Génies malfaifaps qui obfé- 
doient quelquefois les maifons ou les per* 
fonnes. Les parens d’Epicure ayant fait 
partie d’une colonie Athénienne envoyée 
à Samos., notre Philofophe fut élevé dans 
cette Ifle. A l’âge de dix-huit ans, il femié 
à voyager ; &. fans doute que l’efprit &C 
les talens qu’on découvrir en lui , le firent 
bien recevoir par-tout , malgré fa pau-î 
yreté, car il n’étoit fûrement pas en état 
de faire grande dépenfe en voyage. Il 
étudia & réfléchit beaucoup pendant fes 1 
courles , 8Î profita des converfations qu’il 
eut avec les Philofophes. Enfin , étant dé 
retour à Atlicncs, il y établit un& nouvelle 
Ecole de Philofophie J qui bientôt parut >, 
à beaucoup de gens, préférable à celles de 1 
l’Académie &. du Lycéo, d’autant que les 
principes du nouveau Maître étoient bien 
moins féveres. Il confeilloit & promettoit 
des plaifirs ; le lieu où s’enfeignoit une 
pareille dô&ri ne, devoit être agréable ; auflr 
cette I;colc fut-elle d’abord établie dans un 
beau jardin , apparemment acheté &C orné 
par les premiers Difciples d’Epicure qui 
étoient riches , car le Maître n’en pou- 
toit fûrémenr pas faire les fra^s. Ce fut* 

1 fl 
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pourtant lui qui en jouit plus qu’aucuft 
autre. Il s’y établit , y vécut pendant 
plus de cjuarante ans heureux 6c tranquille, 
ne fe mêlant point des affaires publiques, 
ne s’inquiétant guère des critiques , des 
fatires , ni des traits d’ingratitude & de 
méchanceté qu’il éprouva, &c n’ayant au- 
cune inquiétude fur l’avenir : ce qui ne 
paroîtra pas étonnant, quand nous aurons » 
expliqué en quoi confilloit fon fyftême. 

Il avoit fait écrire fur la. porte de fon 
jardin un Diftique Grec, dont le fens eft : 
V~ene-{ ici } vous y fere\ bien ; la volupté 
ejl le bien fuprême . Ce fut dans ce lieu de 
paix & de délices qu’Epicure mourut âgé 
de foi^ante-douze ans. On prétend qu’il 
hâta de quelque temps la fin de fa vie ; 
mais qu’il ne prit ce parti qu’après s etre 
bien alfuré qu’il n’avoit plus aucuns plai- 
firs à attendre ni à éprouver. Il étoit na- 
turellement d’un tempérament délicat r 
& fa foiblelTe étoit augmentée , à cet âge- 
là, à tel point, qu’il pouvoit à peine mar- 
cher , foutenir la lumière # &C fupporter 
fes habits. D’ailleurs il étoit violemment 
tourmenté des douleurs de lagravêlle; à 
la fin elles lui parurent fi infupportablcs , 
qu’il jugea à propos de les faire cefler , 
tçn terminant une vie qu’il ne pouvoit plus 
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prolonger que pour fe procurer quelques 
momens défagréables. Il fit Ton teftament, 
prie congé par écrit de fes amis abfens , 
puis fc mit dans un bain, & ayant bu un 
verre de vin pur , il expira. Nous avons 
de lui une Maxime fur la douleur , qui 
eft remarquable. Elle nous a été tranfmife 
pat Cicéron. 

« La douleur n’eft rien ; car fi elle eft 
■»» très-forte , elle eft paflagere , & fe ter- 
» mine bientôt , du moins par la mort : 
« fi elle dure long-temps , elle eft légère, 
» ou du moins devient telle , parce qu’on 
» s’y accoutume «. 

Epicure croyoit un Dieu , & même des 
Dieux ; mais comme il regardoit le repos 
&C la volupté comme le bonheur fuprême, 
il penfoit que ces Divinités jouiftoient 
tranquillement de leur bonheur dans le 
Ciel , Sc qu’ils n’avoient garde de le «i ou- 
blcr , en fc mêlant de diriger les fphcrcs 
célcftcs,de maintenir l’ordre dans l’Uni- 
vers, encore moins de régler le fort des 
Empires, des Républiques, & des hom- 
mes en particulier r ainf^fes Dieux étoient 
oififs , èc par conféquent tout-à-fait inu- 
tiles. Cependant ce Philofophc afliftoit 
aux Sacrifices , Sc fréquentoit les Temples 
avec une apparence de dévotion. On fait 

* I iij 
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le trait de Dioclès, qui s’écria en voyant 
Epicure faire du moins fembiant de prier : 
O Jupiter ! que tu me parois grand * 
quand je vois Epicure a tes pieds ! L’on 
peut croire qu’Epicurc n’étoit pas de bonne 
foi , mais qu’il mettoit au nombre de fes 
Maximes , qu’il ne falloir en rien déranger 
l’ordre public, ni détourner les hommes 
de fuivre les Loixanciennementprcfcritcs: 
conféqucmment il n’avoit garde d’approu- 
; ver ceux qui fe déclaroient les détracteurs 
du culte reçu.; au contraire il les regar- 
dolt comme des foux , qui troubloient 
mal-à-propos leur tranquillité Se celle des 
autres. 

Epicure, d’après Démocrire, établifloit 
pour bafe de fon fyftême de Phvfique, les 
atomes , de la rencontre Se de l’aiîcmblagc 
defqucls fe formoient les différens corps 
compofés. Cette fuppofition avoit le même 
inconvénient dans l’opinion de l’un & 
de l’autre Philofophc. Le plus ancien pré- 
tendoit que ces atomes fe réuniffoient par 
hafard , & il falloir bien que le dernier 
le crût de même, puifqu’il regardoit les 
Dieux'comme oififs Si ne fe mêlant de 
rien. Cependant , comment imaginer que 
finis un Etre fuprême , qui dirige ces ato- 
nies, ils aient pu former des combinaifons 
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aulfi juftcs que celles qui CQnftituent les 
difFérens corps? Lucrèce compare les ato- 
mes aux Lettres de l’Alphabet, qui, ré- 
parées, ne lignifient rie.n , qui , étant 
raflemblées , forment des mots &c des 
phrales. Mais comment pourroit-on fup- 
pofer que ces mots fe foicnt formés fans 
une convention & une intention préli- 
minaires ? 

Je ne m’arrêterai point à décrire ce que 
c’étoit que le clinamen , ou le mouvement 
de déclinaifon qu’Epicure admettoit dans 
la nature , non plus que ces petites imagos 
qu’il prétendoit repréfenter tous les êtres ; 
car cette Phyfique eft infiniment obfcure- 

Au relie , Epicure , aulfi bien que Platon 
èc Démocrite , étoit perfuadé que la Phy- 
fique n’étoit pas la partie la plus intéref- 
fante de la Philofophie ; que l’on ne doit 
s’occuper des phénomènes de la Nature, 
qu’autantque l’on veut fechoifir un genre 
d’étude qui plaife à l’cfprit fans le tour- 
menter, 8c qui ne trouble point la paix de 
l’ame ; par conféquent il ne veut pas que 
l’on prenne trop à cœur les fyftêmes aux- 
quels on peut s’attacher , ni qu’on les 
fouticnne avec trop de vivacité : il penfe 
au contraire que la Morale eft tout à- fait 
nécelfaire à l’homme , pour lut procurer 
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cette joie douce 6c pure qui naît de I’ob- 
fervation des Loix 6c de celles des devoirs. 
>j Le bonheur réfulte , dit-il, de la fatis- 
»> faétion intérieure que l’on a d’avoir fuivi 
» le bon , l’honnête , ôc le vrai ; c’eft aipd 
u que l’on parvient à concilier le bien du 
-»> corps 6c celui de lame «. Epicure veut 
que l’on fuive conftamment le vœu de la 
Nature , qui n’eft jamais en guerre avec 
elle-même. 

Ainfi la Philofophie morale d’Epicurc 
eft à la vérité celle des parefleux , mais 
non pas , comme on l’en a accufé à tort, 
celle des libertins 6c des débauchés. Celui 
qui forma le premier cette accufation , 
fut un déferteur de l’Ecole d’Epicure , 
nommé TimocrAe.JI publia que le jardin 
d’Epiçure étoit un vrai lieu de débauche; 
que les femmes qui fe piquoîent d’étudier 
fa Philofophie, fe proftituoient aU Maître 
6c aux Difciples: particuliérement l’aimable 
Leontium , qui étoit à la vérité Courti- 
fanne , mais qui avoit de l’efprit, du 
goût, des connoiflances, 6c a depuis fervi 
de modelé à toutes celles de fon état qui 
fe font piquées de lui rcfl'emblcr. Ninon 
l’Enclos recevoit avec plaifir le titre de 
moderne Leontium , que lui donnoit Saint- 
Evremont. 
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Timocrate prétendoit aufii que l’on 
pouffoit loin les débauches de lâ table 
dans les jardins d’Epicure; que l’on y- fai- 
foi t de grands repas deux fois par jour , 
&c que l’on fe failoit même vomir , pour 
être en état de recommencer plus promp- 
tement. Rien défi calomnieux; car l'auf- 
tere Zénon même convenoit que l’on vi- 
voit aufii frugalement chez fon antago- 
nifte Epicure 3 que fous fon Portique. 
Epicure p’oppofa à toutes ces impoftures 
que le filence , & cette tranquillité vo- 
Juptueufc dont il faifoit fon idole. Tandis 
que les autres Seétes fe divifoienc , & que 
ceux qui les compofoient fe difputoient 
& fe querelloient entre eux , l’Ecole d’E- 
picurc éroit tranquille & pacifique : ce- 
pendant il n’avoit pas voulu que les biens 
fuflent en commun parmi, fes Difciples , 
comme parmi ceux de Pythagore ; mais il 
régla que chacun confervcroit fes pro- 
priétés«j & en ferçit part à fes Condifci- 
ples : ce qui s’exécutoit avec une bonne 
foi & une amitié fraternelle vraiment 
exemplaire. 

« Epicure ( dit M. l’Abbé Batteux , le 
dernier de ceux qui ont écrit fur la Mo- 
rale de ce Philofophe ) propofoit les niées 
fans art & fans détour , fe déclaraot hau- 
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tement contre les prcftigcs de l’Eloquence 

6 de la Dialectique «. 

« La volupté eft bonne en elle-même, 
difoit Epicure ; &. fi aucune de celles qu’on 
peut goûter n’avoit de fuites fachcufes , 
il faudroit fe livrer librement & indiffé- 
remment à toutes : mai? il n’en eft pas 
ainfi ; &. le Sage doit y réfléchir «. 

» L’autorité du Monarque ou du Ma- 
giftrat doit être refpectée & chérie ; c’eft 
un moyen de bonheur & de repoj pour les 
peuples, qui, dans un pays bien policé, doi- 
vent dormir tranquilles à l’ombre des Loix«. 

« Enfin , l’homme parfaitement heureux, 
fuivant Epicure , eft exempt de douleur , 
ne craint point les Dieux , parce qu’il ne 
les offenfe pas ; ni la mort , parce qu’elle 
eft également le terme des peines & des 
plaifirs «. 

Concluons qü’il y a eu des Epicuriens 
rigides , & d’autres relâchés ; que les uns 
entendoient bien la doctrine de leur Maî- 
tre , & que les autres en abufoient. Ne 
peut-on pas. ajouter : Heureux ceux qui font 
encore du nombre des premiers « ! 

Quelque temps après Epicure, parut un 
autre Philofophe , dont les Difciples s’ap- 
pelèrent de fon nom Pyrrhonniens , ou 
Sceptiques. Pyrrhon fit'auffi du bruit dans 
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le monde , quoique fes principes ne fu fi- 
rent pas généralement bien entendus. B n’y 
avoir point au feizieme fiecle demanuferits 
de prefque aucun de fes Ouvrages , 8c il 
n’y avoir point de tradu&ion Françoife 
du peu qui en étoit connu. 

Pyrrhon étoit d’Elée; il s’attacha de 
bonne heure au Philofophe Anaxarquc , 
fon compatriote; 8c l’un 8c l’autre voya- 
gèrent à la fuite d’Alexandre , le fui vivent 
dans toutes fes campagnes , en Afic, en 
Perfe , 8c jufqucs au fond des Indes. Ana- 
xarquc y fit connoillance avec les Brach- 
manes 8c les Gymnoiophiftes , 8c profita 
beaucoup , dit-on , de leurs inftructions. 
Après la mort du Conquérant de l’Alïc , 
les deux Philofophes revinrent en Grece : 
mais Anaxarquc, qui étoit aigre , dur 8c 
cauflique , s’étoit attiré la haine d’un an- 
cien Officier d’Alexandre, nommé Nico- 
cléon, qui étoit devenu Tyran de l’ifle de 
Chypre. Ils furent obligés de palier par 
cette Iflcj.le Tyran reconnut le violent 
difputcur Anaxarque, 8c s’en vengea cruel- 
lement ; car il le fit, dit-on, piler dans 
un mortier : mais il laifla aller Pyrrhon , 
qui ne difputoit fur rien , puifqu’il dou- 
toit de tout 8c ne vouloit rien affirmer. 
Pyrrhon arriva heureufement dans le Pé- 
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loponnefe, canton dans lequel étoit fituée 
la ville d’Elée. Il fe mit àphiloff>pherd’une 
façon fi fingulicre , qu’il piqua la curiofité 
de beaucoup de gens , & excita l’admira- 
tion de quelques-uns. Il étoit d’une in- 
certitude extrême fur tout , mais en même 
temps d’une indifférence fi grande, que 
rien ne l’affecloir. Il vivoit au jour la jour- 
née , & même du moment au moment , 
•perfuadé que toutes les peines que l’on 
prend pour s’affurer de la vérité , & pour 
fe faire des réglés de conduite, font per- 
dues. Sous prétexte que les biens &C les 
maux , les vices & les vertus étoicnt d’o- 
pinion , il trouvoit tout égal. Il foutenoit 
qu’il n’y avoit aucune vérité démontrée, 
ni l’exiftencc des Dieux , ni même cellfc 
de la terre de des hommes : enfin il dou* 
toit de la.ficnne propre; & quelqu’un, à 
qui il difoit qu’il n’y avoit aucune vérité 
confiante, lui ayant répliqué : En êtes- 
vous bien fur ? Je doute même encore de 
cela , répondit-il. Mais encore une fois, 
fes doutes ne lui caufoient aucune inquié- 
tude;' il ne fe fâchoit contre perfonne , 
s’embarraffoit peu qu’on l’écoutât ou qu’on 
•ne l’écoutât point , étoit aufii indifférent 
aux complimens qu’aux injures. Il difoit 
qu’il ne faifoit aucun cas de la vie. Qucl- 
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«qu’un lui ayant demandé pourquoi , cela 
étant , il ne fe donnoit pas la mort : parce 
que j dit-il , il m'eft égal de vivre ou de 
mourir. 

Tout ce que nous venons de dire an- 
nonce un fou plutôt qu’un Philofophe ; 
aufîi , pendant fa vie, Pyrrhon eut-il peu 
de partifans ; il cxcitoit plutôt la curiofité 
que la confiance. Cependant, long-temps 
après fa mort , il trouva un Difciple , qui 
nous a donné des inftitutions conformes 
à fes principes , mais en les réduifant à un 
point allez raifonnable. C’eft Sextus Em- som*, 
piricus, qu’on croit avoir été neveu de Emp,riciw * 
Plutarque , & avoir vécu au fécond fiecle 
de notre Ere. Ce Pyrrhonien mitigé dit 
que le Sage doit toujours douter , &C ne 
jamais fe déterminer à, la légère ; c’eft: le 
feul moyen de découvrir la vérité , ou du 
moins le vraifemblable. Sextus - Empiricus 
croit, d’après Pyrrhon , qu’il n’y a aucune, 
proportion que l’on ne puifle ôc que l’on 
ne doive envifager fous deux points de 
vue contraires. Il y a toujours une raifon 
pour , &C une raifon contre ; il faut les 
examiner toutes les deux, & fi elles ne 
parodient pas plus décifives l’une que 
l’autre , on peut fuivre fon goût & fon 
(intiment naturels , fans être pour cela 




. > 


Digitizad by Google 



*4* De la lecteur 
intimement convaincu de la vérité de ce 
que l’on cherche. 

Cette méthode de Sextus Empiricus a 
produit des Pyrrhoniens , ou Sceptiques- 
fort aimables. On en rencontre encore 
dans la Société , qui , quoiqu’ils doutent 
de tout , vivent comme tout le monde , 
& ne contrcdifent point les- opinions re- 
çues, quoiqu’ils n’en défendent ni n’en ; 
adoptent aucune , fufpendant leur juge-* 
ment, &: ne s’embarraffant pas même d’en 
prononcer un. 

Tjpoa, Timon le Mifanthrope fut Difciple 
de Pyrrhon ; mais il alla plus loin'que fon 
Maître, car le genre humain n’étoit qu’in-- 
différent à - Pyrrhon , & il étoic odieux à- 
Tihion: 

Zenon, & * Je ne parlerai plus que d’un fcul Philofo- 
k> su>icicns. Q rec - fondateur de Scéte ; c’eft Éé- 

lîon , dont les Difciples fe font nommés 

. Stoïciens. lies Ecrits de leur Chef ne font ' 
pas venus jufqvrcs à nous j mais leur mo-i 
raie a fait bien" du bruit dans le monde. 
Cicéron, Séncqüe & Plutarque ont beau-' 
coup raifonné fur l’eftime qu’on devoiti 
en faire, & l’on convient affez générale-** 
ment aujourd’hui , que cette eftime doit’ 
être fort médiocre. Les Stoïciens étoient 
de vrais Charlatans de vertu ; ils préten-- 
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Soient la pouffer jufqu’à une cfpece d’im- 
paffbilité , & cette chimère n’étoit que 
l’etret d’une folle vanité. 

Zénon étoit de Tille de Chypre ; fon 
pere étoit riche, & faifoit un grand com- 
merce par mer ; il avoir plulieurs vaif- 
féaux , & la perte d’un d’entre eux ne 
pouvoir pas le ruiner abfolument, mais ne 
Jaiffoit pas de caufer du dérangement 
dans fa fortune. Ce malheur arriva au 
perc de Zénon , lorfque celui-ci , n’étant 
âgé que de vingt - deux ans , étoit à 
Athènes. Le Hls en reçut la nouvelle avec 
toute la douleur d’un homme que la Philo- 
phie n’avoit point encore prémuni con- 
tre les accidens; mais il favoit en général 
que cette fcience fourniffoit des moyens 
de confolation. Il demanda à qui il fal- 
loir s’adreffer pour en profiter : on lui 
confc'lla’d’ écouter les leçons de Cratès, 
qui avoir été Difciple* de Diogene , & 
^toit de la Seéte des Cyniques. Je n’ai 
point encore parlé de cette Seéte , tant 
parce que fes Chefs n’ont point laiffé de 
Livres, que parce qu’en vérité elle fait 
honte à la Philofophie. On jugera des prin- 
cipes des Cyniques, par la maniéré dont 
Zénon entreprit de les- rectifier. Cratès 
lui apprit d’abord, que non feulement il 
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ne falloit avoir aucune attache aux rx-' 
cheflcs, mais qu’on étoit heureux en n’en 
poffédant aucunes. Lui-même avoit aban- 
donné tout le bien qu’il pofTédoit, jufques 
à Tes vêtemens 8c à Tes meubles les plus 
néceffaires , à l’exception d’une befacc ôC 
d’un bâton ; il s’écria alors : Je fuis libre. 
Zénon , malgré la perte de fon vaifïeau, 
n’avoit pas encore acquis cette parfaite 
liberté , ôc il ne' fe preffa pas de s’égaler 
à fon nouveau Maître ; mais du moins il 
adopta, à titre de confolation , l’indiffé- 
rence de la Secte Cynique pour les richef- 
fes. Il ne pouffa pas d’abord auffi loin 
que Cratès le mépris de la bonne chere. 
Celui-ci, à qui un de fes amis venoit d’en-? 
voyer du pain ôc du vin , avoir renvoyé 
le vin, ôc n’avoit garde que le pain, en, 
lui difant que , quant à fa boiffon , les fon? 
taines y futfifoient , ôc que fi elles eufTent 
produit du pain comme de l’eau , il n ’au- 
roit rien voulu accepter de fa part. Zé-, 
non ne paffa pas d’abord à cet excès de 
fobriété. Ce ne fut que par la fuite que 
fon excefîive vanité lui fit croire que le 
jeûne ôc les auftérités étoient des œuvres 
dignes d’un Philofophe. Cratès avoit fait 
un Livre de la République , dans lequel 
il établiffoic la communauté des femmes , 
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& prétendoit que Tes Citoyens devoienc 
fe mettre au deiTus de toutes les bien- 
séances, comme il faifoit lui-même. Zé- 
jion n’adopta pas ce principe , mais il fit 
entrer dans fa Philofophie l’indifférence 
pour le beau fexe. Cratès avoir eu: une 
bonne fortune bien extraordinaire , & qui 
prouve que la fingularité des personnages 
fait quelquefois plus d’impreffion fur les 
femmes, & les détermine plutôt que tous 
les agrémens perfonnels. Une aimable 
Athénienne, nommée Hypparchia, devint 
amoureufe du Cynique, qui étoit boffu , 
très-contrefait , ÔC mal-propre. Cratès eut 
beau fe défendre,, fa fauffe modeflrie ne 
fervit qu’à enflammer davantage la De- 
moifelle : en vain lui montra-t-il fa boffe , 
en lui difant que c’étoient tous fes charmes, 
&. fon bâton , en l’affurant que c’étoit 
toutes fes richeffes ; Hypparchia s’obftina 
à l’époufer , & Cratès la mena au point 
de confentir qu’ils confommaffent leur 
mariage en public. Zénon détefta cette 
conduite extravagante ; il mit la décence 
au nombre de fes dogmes, 6 c la poufla 
même jufqu’à l’auftérité en tous genres. 
Il fuyoit les femmes , de crainte d’en être 
tenté. Après ce qui étoit arrivé à Cratès, 
il ne pouvoir pas être fûr de ne les pas 
‘ Tome XIII. K 
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tenter lui- même , quoiqu’il fût horrible- 
ment laid, petit, contrefait, & qu’il fît 
en parlant beaucoup de grimaces. Avec 
ces difpofitions à éviter tout attachement, 
on fera étonné que Diogene Laërce mette - 
au nombre des Ouvrages de Zénon un 
Art d’aimer, à moins que ce ne foit par 
antiphrafe qu’il ait intitulé ainfi l’Ârc 
d’être infenfible. 

Ayant adopté une partie des principes 
de la Philofophie Cynique , & rejeté l’au- 
tre , Zénon pafla dix années entières à 
fréquenter l’Académie & le Lycée, pour 
connoîtrc à fond les dogmes qu’y enfei- 
gnoient les Difciples de Platon & d’A- 
riftote ; ce ne fut qu’à l’âge de cinquante 
ans , qu’ayant enfin conçu un fyftême 
de Philofophie abfolument à lui, il de- 
vint Chef de Seébe. Il ouvrit fon Ecole 
dans un lieu nommé le Portique, &c’eft 
de ce lieu que fes Se&ateurs prirent leur 
nom, car un Portique en Grec eft nommé 
Stoa : il vécut avec la plus grande tempé- 
rance jufqua<iage de quatre-vingt-dix- 
huit ans. Peu de temps avant que de 
parvenir à cette extrême vieilleflè, il ré- 
pondoit encore à ceux qui lui deman-r 
doient pourquoi il ne renonçoit pas à 
la vie dont il faifoit fi peu de cas , que 
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puifqu’il pouvoit encore lire , écrire & 
même enleigner , il n’avoit aucune raifon 
de la quitter. Mais'enfin, ayant fait une 
chute fur les degrés du Portique, 8c s’étanc 
cafle un doigt , il s’écria : O mort , je voit 
que tu m appelles , & je fuis prêt a te fuivre ! 
On dit qu’après cela il s’étrangla , oü , 
félon d’autres , fe laiffa mourir de faim. 
La première de ces verfionS nous paroîc 
la plus naturelle. On lui fit les plus luper- 
bes funérailles dans la place, appelée le 
Céramyque, 8c on éleva deux colonnes 
chargées d’infcriptions honorables pour 
lui , l’une dans l’Académie, l’autre dans 
le Lycée. 

Hélas! la vanité 8c l’envie de fe dif- 
finguer 5c de fe fingularifer, font les véri- 
tables reïlbrts qui ont déterminé Zénort 
& fes Se&ateurs à établir 8c prôner leur 
do&rine. C’eft par un trifte 8C pénible 
orgueil que les Stoïciens ne bu voient que 
de l’eau 5c ne mangcoient qUe des légumes 
le peuple Grec applaudiiïoit à cette vâirtâ 
lingularité , 8c admiroic l’idée de ce fagÇ 
8c vertueux infenfible , que les maladie^ 
8c la douleur ne pouvoient accabler , de 
cet homme de fer qui fe,roidi(Toit contre 
les charmes de la volupté;, 8c fe refufoic 
aux défirs les plus naturels. L’orgueil con- 
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trepefoit dans l'efprit des Stoïciens contre 
toutes les miferes & les afflictions de 
la vie. 

Un fyftême fi trifte & fi outré ne 
pouvoir long-temps durer dans toute fa 
force; le vrai moyen de décréditer la vertu, 
c’eft de la préfenter d’une maniéré auffl 
feche & auffi rembrunie. Peut-on s’atta- 
cher à ce qu’on ne peut aimer ? auffi fut- 
on obligé d’adoucir l’auftérité des prin- 
cipes de Zénon. Le Stoïcifme fe réduifit 
à regarder la vertu comme le plus grand 
bien , & on interpréta ainfi ces paroles 
de - Zénon : Que la douleur n efl point un 
mal ; la douleur n’eft ni un tort, ni un 
vice, mais un pur accident; on doit la 
fupporter avec patience , puifqu’on n’a 
point à fe la reprocher. Pour fortifier 
encore ce fentiment d’indifférence fur 
les accidens , les Stoïciens imaginèrent 
une deftinée inévitable ; raifon de tran. 
quillité bien dangereufe ; auffi furent-ils 
ôbligés, malgré cette fatalité, de recom- 
mander aux hommes l’exercice de cer- 
taines réglés , qu’ils appellent devoirs , 
qui font plus ou moins obligatoires; les 
uns regardent la confervation de fa per- 
f'onne même; les autres, les foins de fa 
famille, & l’amour de la patrie. Ilsdifoient 


Digitized by Google 



des Liyr.es François. 149 
qu’il n’y avoit point de milieu entre le 
vice & la vertu , 6c n’admettoient point 
d’aétes indifférens : mais toutes ces belles 
maximes péchoient par la bafe, & man- 
quoient d’un principe fondamental. M. 
Pafcal & M. Nicole l’ont très-juftement 
obfervé. La Religion révélée peut feule 
élever l’homme au deflus de lui-même; 
& fi le Stoïcifme eft admiflîble & prati- 
cable, ce ne peut être qu’autant qu’il 
eft fondé fur un dogme religieux : fans 
cela, la morale philolophique eft outrée , 
extravagante, ou trop roible, & incapable 
de dompter &C de contenir les pallions. 
Aufîi la Philofophie moderne , indé- 
pendante de la Religion , eft-elle au- 
jourd’hui réduite ou à un Epicurifme 
préfenté d’une façpn décente , ou au 
Septicifme, qui n’cft que le Pyrrhonifmë 
mitigé. Il ne peut plus être queftion de 
Cyniques, ni de Stoïques. 

Avant que de cefter de parler de ces 
derniers , je dirai un mot de la Phy- 
ftque de Zénon. On a déjà dû s’apper- 
ccvoir que c’étoit-là le côté foible de 
la Philofophie Grecque. Le fa van t Jufte- 
Lipfe s’eft donné bien de la peine pour 
éclaicir les principes de la Phyfique des 
Stoïciens : elle eft très-obfcure ; & tout 
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cc qu’on peut y entrevoir , c’eft que Ze- 
non comprend , fous le nom de nature 

de monde, deux principes, dont l’un 
eft agent , &c l’autre patient. Le patient 
eft conftamment la matière ; l’agent eft 
ce qu’il appelle communément Dieu , &C 
quelquefois une fubftance qui agit fur la 
matière &c lui communique le mouve- 
ment, Il dit que cc que la raifon eft 
à l’homme , Dieu ou cette fubftance l’eft 
à la matière , qu’elle anime, vivifie, &C 
entretient tout. On voit par là que les 
Stoïciens n’étoient pas Matérialiftes, mais 
qu’ils expliquoient fi mal pourquoi ils 
ne l’étoient pas , qu’il eût été facile de 
leur foutenir , d’après leurs propres prin- 
cipes , que la matière étoit animée. 

Selon eux , le même feu qui confervc 
& entretient le monde, fera à la fin caufe 
de fa perte ; il lui arrivera ce qui arrive 
au feu matériel, qui s’éteint, après avoir 
çonfumé tout ce qui lui a fervi d’aliment. 

Les Difçiples de Zénon admirent la 
divination, parce que de leur temps elle 
«toit trop généralement reçue , peur qu’ils 
oTaflcnt la rejeter ; cependant elle ne s’ac« 
corde pas trop bien avec leurs principes. 
Ils admirent aulfi les Dieux du fécond 
ordre , les Démons êc les Génies , comme 
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des émanations de cette fubftance prin- 
cipale & active, qu’ils appcloient Dieu. 

Tels font les détails fur l’ancienne 
Philofophie Grecque, dans léfquels nous 
avons dû néceflairement entrer , avant 
que de parler des Philofophes Latins , 
&C de ceux qui ont écrit fur la Philofo- 
phie en Grec , mais après que la Grcce 
a été aiïujettie à la domination des Ro- 
mains. Sans cet expofé , il ne feroit pas 
poflible d’entendre les Ouvrages philo- 
fophiques des Latins, qui ont puifé tous 
leurs principes chez les Grecs , en adoptant 
le fyftême qui leur plaifoit le plus , le 
commentant, ou choillflant de plu heurs 
de quoi en compofcr un , qui tenoit des 
uns ôc des autres. Les Traductions faites 
au feizieme fiecle vont nous guider dans 
cette féconde Partie , comme dans la pré- 
cédente. Nous parviendrons enfin à l’exa- 
men des Livres Philofophiques, originaux 
François de ce fieele, qui n’eft point celui 
des découvertes , mais pendant lequel 
nos Auteurs fe font rendue propre la 
Philofophie des Anciens, &: ont préparé 
_ la voie aux grands progrès fur cette ma- 
tière, qui ont été faits dans le fieclç 
fiiivant. 

Les premiers Romains ne connurent 
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que la Philofophie de Pythagore , qui 
avoit donné Tes leçons en Italie , quoi- 
qu’il n’y vînt qu’un peu après le rcgne 
de Numa Pompilius ; il y eut de grands 
rapports entre ce Législateur & le Phi- 
lofophe. Mais lorfque les Romains eurent 
fréquenté la Grece, & fur-tout lorfqu’ils 
l’eurent conquife , ils commencèrent à 
connoître toutes les Seétes , & à étudier 
leurs différehs fyftêmes. Nous avons dit 
que Sylla tranfporta dans Rome même 
. les Livres de Platon. Marcus Terentius 
Varron en traduifit en Latin une par- 
tie, avec plufieurs autres du même genre. 
Pompée acheva de mettre cette Philofo- 
phie à la mode , & il s’attacha des Phi- 
îofophes , dont il fit fes commenfaux. 
Crafius , Lucullus , & tous -les hommes 
riches & puiflans , fe familiarisèrent 
avec la Philofophie & les Philofophes 
Grecs. 

Lucrèce fuivoit le fyftême d’Epicure , 
fe faifoit honneur de marcher fur fes 
traces , êt d’attaquer la Religion reçue à 
Rome , comme Ion Maître avoit fccoué 
le joug de celle refpe&ée à Athènes. Je 
me réferve de parler de lui comme Poëte, 
ou plutôt des traductions de fon Poème, 
à l’époque où l’on a ofé le traduire en 


Digitized by Google 



! 


des Livres François. 153 
François. C’eft confidérer Lucrèce de Ton 
beau côté , & fous le feul afpeét où il 
foit permis d’en dire du bien , que de 
le regarder comme un excellent Poète 
Latin : il mourut à Rome cinquante-deux 
ans avant l’Ere Chrétienne. 

Enfin Cicéron parut. Nous ne Iecon- 
lidérerons dans ce moment-ci , qu’à titre 
de Philofophe ; mais dans cette feule 
qualité , quelle attention ne mérite-t-il 
pas? Grand Politique , favant Rhéteur, 
Orateur fublime , il étoit de plus Phi- 
lifophe fcnfé &C judicieux : nous pou- 
vons même avancer hardiment, que c’é- 
toit la partie dans laquelle il excelloit, 
car il a quelquefois employé fon élo- 
quence à plaider de mauvaifes caufes. 
Ses préceptes de Rhétorique font plus 
fouvent puifés dans fon caractère per- 
fonnel , que dans la nature. On apper- 
çoit dans fa politique beaucoup de va- 
nité & un peu de foiblelfe; défauts aux- 
quels l’Hiftoire de fa vie prouve qu’il 
n’étoit que trop enclin. Mais quant à 
fa Philofophie, elle étoit compofée d’après 
les réflexions qu’il avoit faites fur toutes 
les maximes des Philofophes Grecs, qu’il 
avoit étudiées les unes après les autres. 
Toujours en garde contre leurs fubtili- 
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tés &c leurs erreurs, il les combat tour 
à tour , pefe les raifons de- chacun , &C 
prononce avec fageffe. Il promene Tes 
Lecteurs dans le labyrinthe de la Philofo- 
phie , en homme qui en connoît les dé- 
tours , & s’il ne les fait pas prompte- 
ment arriver au but , il les amufe du 
moins agréablement fur la route ; car en 
qualité d’Orateur , de Rheteur & de 
Bel-Efprit, il fait fouvent des digreffions, 
mais elles font heureufes, charmantes; 
ce font des fleurs qui naiflTcnt fous fes 
pas , & qu’on ne peut fe difpenfer de 
cueillir avec lui. Sa conclu (ion eft tou- 
jours , que rien ne peut nous rendre heu- 
reux que l’exercice confiant de toutes les- 
vertus. Parcourons à préfent fes Œuvres 
Philofophiques , d’après les traductions 
qui en ont été faites dans le feizieme 
flccle , & donnons à nos LeCteurs une 
idée de chacun des morceaux qui les 
compofent. 

Les Œuvres Philofophiques de Cicéron 
confident, i°. dans fon excellent Traité 
des Offices ou des Devoirs de la vie civile , 
divifé en trois Livres. Dans le premier , 
il traite de ce qui eft honnête ; dans le 
fécond, de ce qui eft utile; & dans le 
troifieme , il pefe les raifons qui peuvent 
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déterminer pour l’un ou pour l’autre, 
& conclut que l’on doit toujours préférer 
l’honnête à l’utile. Cet Ouvrage eft un 
des premiers de Cicéron qui ait été connu 
en France, &C traduit en notre Langue. 
On fait que l’Empereur Charlemagne en 
faifoit une leCture aiïidue; que c’étoit 
le Livre de morale dont il faifoit le plus 
de cas , & que le favant Alcuin le lui 
expliquoit. Nicolas Orefme Laurent 
de Premier FaiCt l’ont traduit au quator- 
zième fiecle pour le Roi Charles V. Leur tra- 
duction n’a été imprimée qu’en 1 5 3 6 . Il y 
en a eu une autre , compolée & imprimée, 
en 1501 par David Miffant; &C une troi- 
fieme en 1547, qui eft de Louis Mei- 
gret. Ces vieilles Traductions font au- 
jourd’hui oubliées , parce quelles font 
mal écrites; mais fi le mérite intrinfeque 
du Livre les a fait rechercher il y a deux 
cents ans, nous en avons des Traduc- 
tions plus modernes ; & ceux ou celles 
qui ne craindront pas d’étudier tout un 
Volume de Morale philofophique , ne 
peuvent en choifir de préférable aux 
Offices de Cicéron { 1 ). Cependant nous 

(1 ) La meilleure traduction des Offices de Cicéron eft 
encore celle de M. Dubois , de l'Académie Fran^oife ; elle 
» été imprimée en i(ÿi. 
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allons , en faveur des perfonnes qui fe 
rcfufcroienc à cette leéiure entière , pré- 
fenter quelques-uns des plus beaux traits, 
& des meilleures penfées de cet excellent 
Ouvrage. Les Livres des Offices font 
adreiïes par Marc-Tulle Cicéron, à fon 
fils Quintus. Ce font des réglés qu’il 
lui donne pour fe bien conduire dans 
le monde , acquérir la réputation d’un 
homme de bien, & l’être réellement 
dans quelque fituation qu’il fe trouve. 
Nous copierons les principales de ces 
règles ; 6c pour que nos Lcéteurs foient 
Jfien allurés que nous n’en fuppofons 
ni n’en altérons aucunes , nous cite- 
rons à chaque article le Livre 6c le 
Chapitre des Offices , defquels elles font ’ 
tirées. 

» L’homme a fur les bêtes l’avantage 
de la raifon , qui ,1e rend capable de voir 
les caufes & les conféquences des chofes. 
Il peut chercher la vérité , parvenir à 
la découvrir; 6c quand il la connoît, 
il connoît la vertu 6c la juftice «. Offices , 
Livre premier , Chap. IV. 

« Les vertus que nous fommes le plus 
naturellement portés à pratiquer, lont 
la juftice & la bienfaifance ; à moins 
que quelques paffions contraires ne nous 
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en empêchent , nous aimons à faire du 
bien à nos femblables. L’homme fent de 
bonne heure qu’il ne doit pas vivre uni- 
quement pour foi «. Même Chap. 

n Qui aime & cherche la juftice de 
bonne foi , la trouve aifément «. Chap . IX. 

» Il n’y a aucun homme qui' ne foit 
obligé de remplir plufieurs devoirs ; mais 
ces devoirs ont un ordre entre eux. Il 
faut que les moins cflcntiels cèdent à 
ceux qui le font le plus. Par exemple , 
l’obligation de faire exécuter les Loix ci- 
viles reçues dans un pays ,. doit céder à 
la crainte de faire une injuftice réelle , 
qu’on ne doit jamais commettre , parce 
qu’elle eft contraire à la Loi naturelle, qui 
eft la première des Loix «. Chap. X. 

« Les actes de libéralité & de bienfâi- 
fance font refpectables &C vertueux ; mais 
il ne faut les faire qu’à propos ; car quel- 
quefois la libéralité cxcellive tourne au 
dommage de celui qui la reçoit , S>c à là 
honte de celui qui l’a faite. 11 faut fur-tout 
prendre garde à n’être pas libéral du bien 
d’autrui. Une libéralité faite par principes! 
d’oftentarion & de vanité , perd tout fori 
mérite. Enfin , il faut que la juftice réglé 
tout, jufqu’à la bienfaifance; car on peut 
erre injufte, même en étant bienfaifant «. 
Chap. XIV. 
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» Lorfque l’on ne peut rendre fervice 
qu’à peu de perfonnes , & que le cas 
n’cfl: pas preflfant , il faut obliger de pré- 
férence les gens de mérite ; mais dans le 
cas contraire , il ne faut pas être fi dif- 
ficile. Tout homme a droit à nos bienfaits, 
au feul titre de l’humanité ; mais nous de- 
vons fur- tout les verfer fur ceux qui nous 
ont fait du bien à nous -mêmes Cha- 
pitre XV. 

V L’ancien Poète Ennius difoit qu'il 
y avoit trois chofcs que l’on ne pouvoir 
ni ne dcvoit jamais refufer. i®. Remettre 
dans le bon chemin , ou du moins l’indi- 
quer à celui qui s’efl: égaré. z°. Lai fier 
allumer un flambeau au nôtre. 3 0 . Con- 
feillcr fincérqment celui qui nous demande 
avis «. Chap. XVI. 

, « Après avoir parcouru toutes les fortes 
de liaifons que les hommes peuvent avoir 
entre eux, Cicéron croit que l’attache- 
ment pour la patrie cft le plus fort de 
tous , parce qu’il renferme feul tout l’in- 
térêt que l’on prend à fa femme , à fes 
enfans , à fes parens, à fes amis , ôc à fes 
' yoifins «. Chap. XVII. _ , - , 

. » C’eft un vice que l’ambition ; l’ex- 
périence ou les réflexions que l’on fait fut 
le fort des ambitieux, corrigent de cette 
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paffion ; mais il faut prendre garde auffi 
ae tomber dans l’indifférence pour le bien 
public. On prend quelquefois fa parefle 
pour de la philofophie; mais il ne faut 
pas s’y tromper , ni fe refufer jamais à fa 
patrie quand l’occafion s’en préfente , & 
ne jamais oublier que c’eft pour elle que 
l’on doit la fervir, 8c non pas pour foi «. 

Ckap. XXL 

• » On peut être un homme du premier 

mérite, un grand homme , avec les feules 
qualités de l’efprit & du cœur ; mais il 
eft difficile d’être reconnu pour tel , fi l’on 
n’a pas pour foi les avantages de la figure , 
& les qualités extérieures». Chap.XXlII. 

» On trouve plus de gens difpofés à 
facrifier leurs vies pour leur patrie, qu’à 
lui immoler leur gloire &c leur réputation ; 
il y a cependant des exemples de ces der- 
niers. Le fameux Général Romain Fa- 
bius Maximus en eft un ; iL fe laifti long- 
temps traiter de Général indolent, & de 
guerrier timide. Il fupportoit ces repro- 
ches, parce qu’il fentoit qu’il ne pouvoir 
fauver la République qu’en temporifant, 
& ilyréuffitparcemoyen». Chap.XXIV. 

» Cicéron , prévoyant que fon fils pour- 
roit un jour gouverner la République, 
comme il l’avoit fait lui-même , lui rccom- 
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mande de ne pas oublier que l’Adminif* 
trnteur d’une grande République eft un 
tuteur qui doitîaire le bien de fon pupille , 

& non pas le Tien ; qu’il doit étendre 
également Tes foins fur toutes les parties 
tï fur toutes les perfonnes confiées à 
fon adminiftration , & négliger de s’oc- 
cuper du foin de fe maintenir dans les 
grandes places , comme il n’a jamais dû 
fe tourmenter pour y parvenir. Il cite -ê 
à cette occafion le divin Platon , qui dit , 
que ceux qui fe difputent entre eux à 

3 uigouverneralaRépublique, fontcomme 

es Nautonniers qui, au lieu de fe défen- 
dre contre la tempête , fe battroient à 
qui tiendroit le timon «. Chap. XXV. 

« Il ne peut y avoir ni décence ni 
dignité fans honnêteté , c’eft-à-dire fans 
vertu «. Chap. XX VIL 

» La fagefle confifte à ne rien faire 
dont on ne puifl'e rendre raifon «. Chapi- 
tre XXIX. - ■ 

« Il eft fouvent embarraflant de porter 
un nom êc de remplir une place trop 
illuftrés par ceux qui nous ont précédés^, 
car alors on eft expofé à entendre citer 
les vers d’un ancien Poète Grec, dont le 
fens eft : » O la belle maifon ! mais que 
- »j ceux 
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» ceux qui l’habitent aujourd’hui font dif- 
« fé rens de ceux qui y demcuroicnt au- 
» trciois u ! Chap. XXXIX. 

« Ce n’eft pas taire le bien compléte- 
rnent , ni parfaitement , que de ne le pas 
faire en Ion temps tk à propos «. Chap. XL. 

» Parmi les différentes Seétes des an- 
ciens Philofophes Grecs, il y en avoir qui 
croyoicnt allez facilement; d’autres, & ce 
font les Pyrrhoniens , qui doutoient de 
tout; mais les Académiciens (i) prcnoient 
un parti jufte &C mitoyen ; ils ne nioient 
pas tout , mais ne le déterminoicnt à 
croire qu’après un férieux examen <«. 
Liv. II. Chap. II. 

« La probité eft néceffaire à ceux qui 
vivent en fociété , pour qu’ils puiffenc 
traiter enfemble avec confiance; elle l’eft 
également à l’homme ifolé &C dans la 
folitude , pour qu’il puiffe vivre en paix 
avec lui-même «. Même Chap. 

» Tout bien examiné, il n’y a que ce 
qui eft honnête qui eft utile «. Chap. IV. 

» Les Rois ont été établis pour faire de 
bonnes Loix , & les Magiftrats pour les 
faire exécuter. Un bon Roi tient lieu de 
bonnes Loix ; mais les meilleures Loix ne 


(i) Seâc à laquelle s’étoit attaché Cicéron. 
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peuvent fuppléer aux bons Magiftrats 
Chap. XII. 

« C’eft quand on eft jeune qu’il faut 
chercher à fe diftingucr : on aide & on 
encourage volontiers un jeune homme qui 
montre d’heureufes difpofitions. On ne 
s’avile pas encore de l’envier & de le 
craindre. Quand il eft plus vieux, on le 
traverfe , & l’on eft jaloux de fa confidé" 
ration «. Chap. XIII. 

» Thémiftocle , étant prêt à fe décider 
entre deux partis qui recherchoient fa 
fille, dit : J’aime mieux pour mon gendre 
un homme fans argent , que de l’argent 
fans homme «. Chap. Xr. 

« Conferver à chacun le fien, doit être 
le premier foin de ceux qui gouvernent. 
Ge n’cft que pour affiirer les propriétés 
que les Républiques fe font formées. En- 
tretenir l’abondance eft le fécond objet 
dont doit s’occuper celui qui a part avj 
Gouvernement ci. Chap. XXI. 

« Il n’y a rien de fi aiféque de faire du 
bien aùx uns, enfaifantdu mal aux autres: 
le grand point eft de fervir aux uns fans 
nuire aux autres «. Chap. XXIII. 

» Dans une République , les pauvres 
font expofés à la vexation par leur propr-c 
foibleflc ; mais ils font défendus par 
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T'envie que l’on porte aux riches qui vou- 
draient les opprimer «. Même Chap. 

■n L’amour du prochain cft , linon le 
premier , au moins un des principaux ar- 
ticles d'e la Loi naturelle «. Livre III. 
Chap. I. 

« Le mépris des Loix de la Société, 
cft la ruine de toute vertu «. Chap. II. 

» La communauté des biens établie 
comme loi précifc , eft une chimere im- 
praticable, lur-tout dans une République 
de quelque étendue ; mais les fentimens 
d’humanité naturelle , les réflexions fur 
nôtre intérêt , nos propres befoins , tout 
nous ramené à cette communauté , avec 
cette différence que l’on nous fait gré d’y 
revenir librement & de nous mêmes, au 
lieu que nous regarderions comme une 
gêne infupportable & une loi odieufe celle 
qui nous forcerait à mettre tout en com- 
mun «. Chap. VI. 

» Ce qui caraétérife le véritable hon- 
nête homme, c’eft la difpolition à faire 
le bien , quand même nous ferions fûrs que 
perfonne n’en ferait inftruit , Kc quand 
nous aurions la certitude de pouvoir faire 
le mal avec impunité, & fans qu’aucun le 
fût ci. Chap. VIII. 

>j Qui n’aime point la vertu pour la 
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vertu même , n’eft point vertueux «. Chai 
pitre IX. 

» Les Loix règlent la conduite extérieure 
des hommes ; mais la Philofophie réglé 
leurs cœurs &C leurs fcntimens<«. Chapi- 
tre XVII. 

» Dire que l’honnête peut être d’un 
côté, & le bien de l’autre, eft le plus 
affreux de tous les blafphêmes «. Chapi- 
tre XIX. 

« Notre intérêt , quelque grand qu’il 
foit, ne peut pas rendre honnête ce qui ne 
l’eft pas , 8c c'elt par la feule honnêteté 
qu’il fautmefurer l’utilité «. Chap. XXXI. 

Les Dames , qui auroient le courage 
de lire en entier le Livre des Offices , 
feroient encore plus aifément l’effort de 
lire les deux petits morceaux de la Vieil- 
leffc bi de l’Amitié , qui font auffi clti- 
més ; ils ont été traduits par le même 
M. Dubois , de l’Académie Françoife , à 
qui nous fommes redevables de la Tra- 
duction des Offices. Ceux qui vivoient 
au quatorzième ficelé pouvoient auffi con- 
noîrre les Livres de la Vieilleffe & de l’A- 
mitié ; car Laurent de Premier Fait les a 
traduits pour le Roi Charles V- Jean Co- 
lin en a fait imprimer une Traduction ea 
> 537 - 
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Tirons de ces deux Livres , comme nouy 
avons fait des Offices, quelques traits qui 
dédommageront ceux qui ne pourront ou 
ne voudront pas les lire en entier. 

Le Livre de la Vieillefle eft en forme 
de Dialogue, dans le goût de ceux de Plan- 
ton; les Interlocuteurs font Scipion l’A- 
fricain , Lelius Ion ami intime, àc Caton 
le Cenfeur. Ce dernier eft fuppofé dans 
un âge déjà fort avancé. On lui fait com- 
pliment fur la façon dont il fupportc fa 
vieillefle; il répond que c’eft l’âge le plus 
heureux de la vie , parçe que ccft celuf 
où l’on eft le plus fige. Il s’étend fur tous 
lesavantages dont [ouitla vieillefle, & finir 
par établir & foutenir fortement le dogme 
de la fpirituaHté &. de l’immortalité de 
Famé contre les Epicuriens. 

n Tout âge eft à charge a ceux qui n’ont 
point au dedans d’eux-mêmes ce qui rend 
la vie heureufe & agréable «. Chip. II. 

» Le fouvenir du temps parte fait les 
délices des vieux figes , & le tourment ôc 
ledéfcfpoir des vieux foux «. Même Chap _ 
« Le grand fouricn de la vieillefle efb 
une longue habitude de la vertu «. Chap*. 

ni. 

•>i Les vieillards les plus cartes , ceux- 
memes dont la tête eft afloiblie , font en- 
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core quelquefois d’une grande utilité à la 
République, en citant les exemples de ce 
qui s’cit paffé dans leur jcunelLe , £ c les 
conféqucnccs qui en ont réfulté Chap. 

VI. 

» Le Sénat, dans lequel réfide la prin- 
cipale adminiftration de la République 
Romaine, ne s’appelle ainll , que parce 
qu’il étoit autrefois , fitauroit toujours dû 
être compofé de vieillards ». Même Chap. 

» On apprend à tout âge : il nous refte 
un vers de Solon , qui , dans la plus grande 
vieillcfle, fe félicitoit de ne pas laifler paf- 
fer un jour fans Apprendre quelque chofe 
4e nouveau «. Chap. VIII. 

» Un des plus grands reproches que 
l’on fait à la vieillcfle, c’eft qu’elle dimi- 
nue les forces ; mais , indépendamment 
de ce qu’il y a des corps aflez bien cons- 
titués pour n’être pas afloiblis par l’i£e * 
elle diminue ordinairement la fougue des 
défirs , à mefure qu’elle fait perdre les 
moyens de les Satisfaire ». Chap. IX. 

» C’eft prcSquc toujours à Sa jeunefleque 
l’on a à reprocher les infirmités que l’on 
éprouve dans Sa vieillcfle ». Même Chap. 

» Tant que la vieillcfle ne nous prive 
point de la Satisfaction de remplir nos de- 
voirs , nous n’avons point à nous en plain- 
dre ». Chap. XI. 
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» La douceur que l’on trouve à être 
exempt des paillons , confole bien de II 
privation des plaifirs «. Ckap. XIV . 

» Les plaifirs de la jeunelîe fe rempla- 
cent, à un certain âge, par des fatisfaction’s 
plus douces St plus honnêtes : telle cft 
celle que l’on goure à cultiver Tes champs, 
St à améliorer Tes biens. Rien ne convient 
mieux à un fage vieillard, que la vie cham- 
pêtre ; mais il faut qu’il foit toujours prêt 
a la quitter, li l’intérêt de l’Etat le de- 
mande «. Ckap XV & XVI. 

» C’eft par un effet de la Providence 
que les gens même les plus avancés en 
âge fe donnent des peines , dont ils font 
prefque sûrs de ne pas recueillir les fruits. 
LuciliusStatius , un des plus anciens Poè- 
tes Latins , introduit dans une de fes Cd- 
n^édics intitulée les Synepkebes , un vieil- 
-lard, auquel on reproche, qu’étant pref- 
que centenaire , il plante pour le ftecle , 
prochain. « Je plante , répond-il, pour 
» les Dieux immortels , qui ont voulu que 
» je profitaffe du travail de ceux qui m’ont 
» précédé , Sc qui veulent que ceux qui 
me fuivront profitent du mien «. Mêmes 
Ch ipltrcs. 

Il faut que la vieilleffe foit un peu 
févere , pour en impofer à la jeuneffe; 
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mais qu'elle ne foie ni âpre , ni fàcheufe, 
ni dégoûtante , pqur ne la pas éloigner 
d’elle u. Ckap. XVIII. 

» Tour ce qui finit eft court; & quand 
le terme cil arrive, tout le pafifé eft comme 
non advenu «. Chap. XIX. 

» Ce qui doit confoler les vieillards de 
leur mort prochaine , c’eft qu’ils font à 
peu près fuis de mourir plus doucement 
que les jeunes gens ; la Narure leur fait 
moins de violence pour leur arracher la 
vie Alt me Chip. 

m L’opinion de l’immorralité de Pâme 
eft bien confolante 2c bien utile, dit Ca- 
ton ; nous ne ferions pas allez de cas de 
la vertu 2c de la gloire, fi nous croyions 
que l’avantage qui doit nous en revenir 
fût borné au temps de notre vie «. Chap. 
XXIII & dernier. • 

Le Livre de l’Amitié eftaulfi un Dia-> 
logue , dont les Interlocuteurs font Lc- 
lius, intime ami de Scipion , 2c fes deux 
gendres Fannius &: Scévola. Ils rappellent 
à leur bcau-pere la tendrefie que Scipion 
avoir pour lui ; cela leur donne lieu de 
difeourir fur l’amitié. Lelius commence 
à faire le plus grand éloge de fon ami ; il 
ne fe confoledc fa perte, que dans l’cfpé- 
rauce que fon ame eft dai s ccs lieux de 
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paix & de délices qu’habitent après leur 
mort les Héros & les perfonnages les plus 
vertueux. Ils a durent que ce ne font pas 
les honnêtes gens qui font à plaindre après 
leur mort , mais ceux qui ont été leurs 
amis , Hc qui relient dans ce monde après 
les avoir perdus. Livre de l’ Amitié y Cha- 
pitre IV. 

» Le plus beau préfent que la Nature 
ait fait aux hommes , après la fagede IL 
la vertu , c’eft l’amitié. C’ell cette union fa- 
créc qui réunit entre deux perfonnes tous 
les avantages que les hommes trouvent à. 
vivre en fociété. L’amitié ell au dedus de 
la parenté , puifque la derniere ed l’eflèc 
du fang, & par conféquentdu ha fard, £C 
l’autre du choix Ce n’eft pas vivre , que 
de ne pas avoir un ami , dans le fein de 
qui l’on puilfe dépofer fes inquiétudes , 
fes peines ou fes fatisfaclions. Quelle dou- 
ceur, que d’avoir à parler à quelqu’un aulTi 
librement qu’à foi-même ! l’amitié double 
l’cxiftence. La Naturé au relie nous in-, 
dique quel cil l’ami qui nous convient; 
il y a une forte d’inftinél qui nous porte 
vers celui dont le caraétere ell le plus 
aflorti au nôtre. C’cfl cetinllincl qui com- 
mence les attachemens ; les bons offices , 
& l’habitude de fc voir les fortifient. Cha- 
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cun aime à fc lier avec les perfonnes 
dont les dépolirions l'ont femblables aux 
ficnnes 

« On aime quelquefois , fur leur feule 
réputation, des gens que l’on n'a jamais vus. 
L’amitié paroît li refpecLtble , qu’on ne 
peut s’empêcher d’honorcr ceux qui pro- 
feflcnt ce fentiment, quand même on ne 
les connoît pas. Le peuple Romain applau- 
difloit toujours avec tranfport les fcenes 
dans léfqueües on lui repréfentoit Greffe 
& Pylade; tant il eft vrai que le nom feul 
de l’aminé en impofe au public Sc le 
féduit “ ! Même Livre , du Ckap. V au 
Chap. XIII. 

m Lelius le récrie contre certains Phi- 
lofophes Grecs , fophilUs , &. amateurs 
de paradoxes , qui regardoient l’amitié 
• comme une liaifon gênante, êc capable 
de troubler la tranquillité; qui du moins 
vouloient qu’on y mît des rclerves ; que 
l’on ne fît pas plus pour un ami que l’on 
ne feroit pour foi-même ; que l’on n’eût 
pas plus de bienveillance pour lui qu’il 
n’en a pour nous ; êe enfin qu’on rendît 
fervice aux gens de la façon dont ils l’en- 
tendoient, &c fans les contrarier fur rien. 
Lelius eft d’une opinion bien différente ; 
il croit que nous devons faire pour nos 
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amis bien plus que nous ne faifons pour 
nous-mêmes ; qu’il eft affreux de chica- 
ner fur la réciprocité des fentimens de 
fes amis ; Se qu’enfin il faut les fervir de 
la maniéré qui peut leur être la plus utile. 
Se ne confulter que fon cœur fur la me- 
fure du bien qu’oh veut leur faire Même 
Livre , Chap XK & XKI. 

» Alais s’il faut fe livrer fans réferve 
aux amis que l’on s’eftehoifis , il faut être 
très-difficile dans le choix que l’on'en fait. 
Se fe défier de tous ceux dont les avances 
peuvent être fondées fur l’intérêt Sc l’am- 
bition ». Même Livre , Chap. XX. 

» Toute amitié qui n’cft pas établie fur 
une eftirne réciproque , eft fauffe ou cou» 
pable >j. Même Livre , Chap. XXII. 

» Encore une fois , rien de fi néccffàire 
qu’un ami, ou du moins un confident, à qui 
l’on puiffe ouvrir fon cœur , Sc demander 
confeil : les Mifanthropes mêmes ne peu* 
vent s’en paffer. Timon l’Athénien , qui 
éroit fi grand ennemi des hommes , cher- 
choit un autre homme, dans lefein duquel 
il put répandre fon fiel contre le genre hu- 
main «. Même Livre , Chap. XXI K. 

» Architas de Tarcnte , grand Philo-r 
fophe Pythagoricien , avoit coutume de 
dire , que fi quelqu’un pouvoir s’élever au 
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deflusdes fpherescéleftcs, & jouir du fpec- 
tacle magnifique de l’ordonnance de l’U- 
nivers , s’il n’avoit auprès de lui quel- 
que autre à qui il pût faire part de fort 
admiration , il cefleroit d’en être fatis- 
fait «. Meme Chapitre. 

» II faut bien fe garder de flatter fes 
amis , & d’être de leur avis quand ils ont 
tort ; mais il faut les reprendre avec dou- 
ceur , en leur montrant le plus tendre 
intérêt* & être toujours prêt à convenir 
que ce font eux qui ont raifon, s’ils parvien- 
nent à vous le prouver. Dernier Chapitre » 

Les autres Œuvres philofophiques de 
Cicéron font en grand nombre ; mais je 
n’ofe confeiller aux Dames d’en lire les 
tradu&ions entières , même les mieux 
écrites , ces Ouvrages étant trop longs , &: 
la morale n’en étant pas d’un ufage jour- 
nalier. Je me contenterai de donner une 
légère idée de chacun d’eux , d’en tirer 
un petit nombre de traits dignes de re- 
marque. 

Les Tufculanes font divifées en cinq 
Livres ou Dialogues , dans lefquels Ci- 
céron prétend apprendre aux hommes l’arc 
d’être heureux , en leur dévelopant quelle 
eft la nature de leur ame , les pail-ons 
dont ils font fufceptiblcs x & les moyens 
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les plus convenables pour les contenir ÔC 
les corriger. 

Cicéron les a appelées Tufculancs , parce 
que ce font autant de converfations qu’il 
eft fuppofé avoir eu à. Tufculum, nom 
d’un village auprès de Rome , où il avoit 
une maifon de campagne. 

Les trois premières feulement ont été 
traduites dès le feizicme fiecle par le fa- 
Vant ôc malheureux Etienne Dolet, dont 
j’ai parlé dans un de mes Volumes pré- 
cédcns. La quatrième êc cinquième ne 
l’ont été que de nos jours par feu MM. 
l’Abbé d’Olivet , 6c le Préfident Bouhier , 
de l’Académie Françoife. Le. premier de 
ces Livres eft intitulé de la Mort ; le fé- 
cond , de la Douleur ; le troifieme, des 
Affichons i le quatrième, des Pafjïons Cf 
de la maniéré de les vaincre ; & le cin- 
quième y de la Vertu dans lequel on 
prouve quelle fuffit pour rendre heureux. 
Cicéron fait quelquefois, des digreflîons 
étrangères aux fujets qu’il veut traiter 
dans ces Livres, & c’eft peut-être ce qu’il 
y a de plus agréable. Nous allons en 
extraire quelques penfées ôc quelques rai- 
fonnemens. 

»> Une très-forte preuve de l’exiftence des 
Dieux ( ou de Dieu ) , c’eft qu’il n’y a 
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aucun pcuplo , fi barbare & fi farouche 
qu’il foit, qui n’en ait l’idée, &: qui, étant 
embarrafle à deviner la caufc de tout ce 
qu’il voit, n’ait imaginé un Etre intelli- 
gent qui gouverne l’Univers. A la vérité , 
fuivant que ces Nations font plus ou 
moins barbares , elles fe trompent plus 
ou moins fur la nature , l’efpece fie le 
nombre des Dieux. Mais enfin le confen- 
tement de toutes les Nations concourt 
pour faire regarder l’exiftence de Dieu , 
comme une des premières vérités rç- 
connues «. 

» De même, l’embarras d’expliquer d’où 
viennent nos penfées , & les principales 
opérations de notre ame , a fait fentir à 
prefque toutes les Nations, que nous avions 
en nous une partie fupérieure à notre 
corps matériel , fie leur ont fait foupçon- 
ner une ame fpirituelle, &: même immor- 
telle. Mais autant il eft aifé de concevoir 
l’cxiftence de notre ame, autant eft-il dif- 
ficile d’en connoître la nature , & de fa- 
voir comment fe font fes opérations. 
Socrate , & Platon fon Difciple , y ont 
été fi embarrafles, que le premier a cru 
ne pouvoir expliquer la prévoyance & lé 
preflentiment , qu’en imaginant des Gé- 
nies familiei’s qui eonfeillent & dirigent 
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les hommes; il croyoic lui-même en avoir 
un. Platon cherchant d’où venoit la mé- 
moire , a fuppofé que les âmes paiïbicnt 
fucecîlivement par plufieurs états & dans 
plulicurs corps ; que dans les derniers elles 
le rappeloient ce quelles avoient vu & fu 
dans ceux qu’elles avoient habité précé- 
demment , & qu’ainli ce que nous appe- 
lons apprendre , n’étoit autre chofe que 
fe reflouvenir. Que l’homme naUTant 
dans un nouveau corps , étoit comme 
plongé dans un fommeil, d’où il fortoit 
petit à petit , en fe rappelant fucceflîve- 
ment tout ce qu’il avoitdéjà connu. Tout 
le monde fait que Pythagorc a eu la même 
opinion ; il l’a pouflee plus loin , & dér- 
taillée davantage , en voulant établir fa 
fameufe doctrine de la Métempfycofe «. 
Première Tufculane. 

» Lequel vaut mieux de vivre ou de 
mourir? Les Dieux le favent , mais aucun 
homme n’en peut être alluré «. Même 
Pufculane. 

« Ariftote dit qu’il y a fur les bords 
du fleuve Hipanis des infeétes qui ne 
vivent que l’efpace d’un jour , & qu’à 
caufe de cela on appelle' éphémères. Celui 
qui efl: né au lever du foleil , & va jufqu’à 
deux heures après midi , efl: regardé comme 
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vieux ; & celui qui parviendrait jufqu’au 
coucher du foleil auroic vécu autant 6 C 
plus que Ncftor. Si vous ne confidérez , 
ajoute le Philofophe, la vie de l’homme 
la plus longue que comme une portion de 
l’éternité , vous trouverez que la durée 
de l’exillence de ces petites bêtes eft 
égale à la nôtre «. Même Tufculane. 

« Je ne trouve rien de fi grand que de 
faire de belles allions fans oftentation & * 

fans témoins. Le plus beau théâtre pour 
la vertu , cfl: la confidence du vertueux «. 
Seconde Tufculane. 

»» Le Philofophe Théophrafte v prêt à 
mourir , reprochoit à la Nature de ce 
qu’elle avoic accordé une fi longue vie 
aux cerfs & aux corneilles, tandis quelle 
l’avoit refuféeaux hommes , qui en pou- 
voient faire un fi excellent ufage. Hélas! 
difoit-il , je commence à favoir quelque 
chofe , & déjà les infirmités de la vieil— 
Jeiïe m’apprennent qu’il faudra bientôt 
cefier de vivre. Avec une vie au moins 
du double plus longue , j’aurois pu ap- 
prendre toutes les Sciences , &C me rendre 
habile dans tous les Arts ». Troifeme 
Tufculane. 

» Je ne fuis point ( dit Cicéron ) de 
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l'avis des Péripatéticiens , quifrregardent 
les pallions comme néceflaircs ; je les 
crois au contraire pernicieufes , que 
nous devons employer notre raifon à les 
combattre pendant toit le cours de notre 
vie. Mais j’entends par paflion , un appé- 
tit violent &C exceiîif , non une incli- 
nation naturelle & modérée. Croire domp- 
ter les pallions , eft un faux fyftême ; dès 
qu’un défir eft devenu paillon, il faut ab- 
folumcnt l’attaquer. L’amour, par exem- 
ple, dès qu’il eft allez violent pour être 
paflion , doit être combattu. Il eft réfervé 
à l’amitié , union pure de deux cœurs & 
de deux âmes honnêtes , d’être regardée 
comme une vertu «. Quatrième 'l'ufcu- 
lane. 

»> Pythagore étant arrivé dans une ville 
des Locriens , fon* hôte lui demanda quel 
étoit fon métier ; il répondit qu’i! étoic 
Philofophe. Ce mot detnandoit une ex- 
plication. Pythagore la donna , en deman- 
dant à fon tour à fon hôte , s’i l connoif- 
foit ces grandes aiïemblées où la Grece 
entière le rendoit pour voir célébrer les 
Jeux. Oui, lui répondit -on: ch bien, 
continua-t-il , les uns y vont pour faire 
preuve de force , d’adrelTc , de talens , & 
remporter dos prix d’autres y viennent 
Tome XIII. M 
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pour y commercer 6c y faire leurs affaires* 
comme o# en trouve aifément l’occafion 
dans toutes les grandes affemblées; mais 
quelques-uns ne s’y occupent d’autre chofe 
que de regarder ce qui s’y paffe , fans re- 
chercher ni honneurs , nigain. Le monde 
reiïemble aux grandes affemblées dont je 
viens de vous parler ; 6c les Philofophes , 
amateurs de la fageffe , y font le perfon- 
nage de ces fpeclateurs défintéreffes, qui 
obïcrvent tout ce qui fc paffe dans le 
monde, y réfléchiflent , 6c s’en font une 
étude pour devenir plus juftes 6c plus ver- 
tueux «. Cinquième Tufculane . 

Un autre Ouvrage philofophique de 
Cicéron , dont je veux préfenter une lé- 
gère idée 6c quelques traits , font fes 
entretiens fur la Nature des Dieux. Ils 
font divifés en trois Livres ou Dialogues, 
dont les Interlocuteurs font trois Philofo- 
phes de Seétes oppofées; un Epicurien, 
un Stoïcien, & un Académicien. Chacun 
veut établir fon fyftême fur la Nature de9 
Dieux , 6c meme fur la çianiere dont on 
d,oit les fervir. L’Epicurien vante la vo- 
lupté parfaite k laquelle il prétend parve- 
nir en fervant les Dieux à fa maniéré ; 
le Stoïcien , trille 6c aullere, prbne la 
doctrine de Zénon , 6c croit parvenir à 
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la {uprêmc vertu par un ridicule fvftême 
d’impaflibilité; enfin l’Académicien, le plus 
raifonnable des trois, fufpend Ton juge- 
ment, examine les queftions, 6c dit, avec 
raifon 6c politefié, tout ce qu’un homme 
qui n’eft: point éclairé des lumières du 
Chriftianifmc peut dire de plus fenfé 
& de plus lumineux fur la Nature des 
Dieux , 6c fur leur culte. On voit que 
cet Académicien efl: Cicéron même , 
qui s’étoit attaché à cette Scéte , la plus 
raiionnablc de toutes celles de la Grcce. 

• Les trois Livres de la Nature des Dieux 
ont été traduits au feizieme fieele par 
Gui le Febvrc de la Boderie : fa Traduc- 
tion a été imprimée en 1581. 

« Cicéron prétend que l’on ne peut pas 
plus douter qu’il y a un Dieu , qu’héfiter 
à croire qu’il y a un foleil. Mais il fe 
moque en même temps de toutes les fa- 
bles que l’ignorance , la foiblefic 6c la 
fuperftition ont ajoutées à cette fublime 
créance de la Divinité; il ajoute qu’heu- 
reufement , depuis quelque temps, le culte 
divin ôc les pratiques de Religion s’épu- 
rent de jour en jour dans le monde po- 
licé «. Nature des Dieux , Livre IL 

» Vouloir expliquer ce que ccft que 
Dieu , eft une prétention ridicule : au- 
• M ij 
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tant Ton exiftence eft-elle bien prouvée ÿ 
autant Ton eflence nous eft-elle peu con- 
nue. Elle pâlie les bornes de nos lumières , 
& nous devons dire, comme Simonides, 
que plus l’on penfe à pénétrer ce que 
c’eft que Dieu , plus on le perd dans cette 
recherche Nature des Dieux , Livre I. 

Dans le Livre II de ce fameux Ou- 
vrage , Cicéron , examinant quelle eft l’ad- 
mirable ftruéture de nos fens , fait fur 
chacun d’eux de belles & longues digref- 
ftons. Ce font des morceaux d’éloquence 
cligne du premier des Orateurs Romains, 
&C des chef-d’œuvres de ftyle en Latin. 

Nous avons de Cicéron trois Livres des 
Loix , dont le troilieme feulement a été 
traduit en François au feizieme fiecle par 
Jean Colin , & imprimé en i 546. Nous 
n’avons point de Traduction plus mo- 
derne de celui-ci , & , à ce que je crois , 
il n’y en a jamais eu aucune des deux 
autres. Je ne citerai qu’un feul paflage de 
cet Ouvrage : le voici. 

» Les Magiftrats doivent gouverner le 
» peuple , & les Loix font au dellus des 
» Magiftrats. Le Magiftrat eft une Loi 
» parlante, & la Loi un Magiftrat muet 

Cicéron avoir compofe fix Livres de la 
République t il ne nous refte que des frag- 
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mens des cinq premiers, &c le fixieme, 
qui contient le Longe de Scipion , petite 
fiction qui a été traduite dans le feiziemô 
fiecle, en 1 541 , ôc 1 543. , par Pierre Sa- 
liat. Dans le dernier fiecle, il y en a eu 
de meilleurs Traducteurs. 

Voici un fragment du troifieme de» 
lix Livres. » Quelle eft la véritable Loi t 
» C’eft la droite raifon invariable , éter- 
» nelle , & fentie par tous les hommes y 
*> dans l’ame dcfquels elle eft pour ainfi. 

* » dire répandue. Elle nous commande de 
» remplir nos devoirs, elle nous empêche 
* de tromper , & nous détourne de faire 
» le mal. On ne peut ni l’abolir , ni l’al- 
» térer, .ni faire aucune Loi qui lui foie 
» contraire. Il n’y a ni peuples, ni Sépats 
» qui Jmiftént en difpcnfer; elle n’a be- 
» foin , ni d’interpretes , nf de commen- 
» taires ; clic eft toujours la même à Rome * 
» ou à Athènes , aujourd hui ou demain 3 
» elle oblige toutes les Nations, & dans 
» tous les temps. C’eft ainfi que Dieu touc- 
» puiftant eft le Souverain &C le Maître 
» de tous les hommes. C’cfb lui qui a 
o> conçu le plan de cette Loi , qui l’a difi 
» curée , qui l’a écrite , &c qui la fait 
*> exécuter. Quiconque ne s’y fourrier pas* 
» oublie ce que fa condition d’homme lut 

M iij 
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» prcfcrit ; mais il trouvera fa punition 
» 8c Ton fupplice dans l’abandon qu’il 
» fait du plus facré de les devoirs «. 

Je viens de dire que le fonge de Scipion 

f ialfe pour être le lixicmc des Livres de 
a République de Cicéron. Cependant je 
n’y vois rien de politique : c’eft un mor- 
ceau tout philolophique ; mais qu’il eft 
ingénieux quant au cadre , 8c bien écrit 

? [uant au ftylc ! Je ne connois pas de plus 
ublime 8c de plus brillante profopopée 
que celle-là. 

Pour l’intelligence de cette fi<ftion,iI 
faut lavoir qu’il y a eu deux Scipions, 
également furnommés {'Africain , donc 
l’un fit la guerre à Annibal , 8c força 
Carthage à demander la paix. Le fécond 
naquit la même année que le premier 
mourut, 8c eut l’honneur de détruire 
cette fameufe Capitale. C’eft de ce der- 
nier Scipion dont Lœlius fur l’ami. 
Cicéron fuppofe qu’après un grand fou- 
per que lui donna Mafiînifla Roi de 
Numidie , dans lequel il fut beaucoup 
queftion du premier Scipion , que Maf- 
finifia avoir connu , 8c avec lequel il avoir 
combattu contre les Carthaginois , le 
fécond Scipion s’endort rempli de l’idée 
de fon grand-pere : il croit le voir pa- 
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roître & fe fcntir enlevé par lui jufques au 
milieu des fpheres célcftes , d’oii il lui 
montre la terre, qui n’eft qu’un point 
dans l’Univers, & l’Empire Romain, qui 
n’eft qu’une petite partie de notre globe. 
L’ancien Scipion fait faire à cette occa- 
lion , à fon petit-fils , d’importantes, 
réflexions , 8c des obfervations bien in- 
téreflantes. Celles qui font purement phi- 
lofophiques 8c morales, font excellentes ; 
8c celles qui concernent la Phyfique „ 
font aufli bonnes qu’elles pouvoient l’être , 
vu le peu de connoilfances que l’on 
avoit de cette Science du temps de 
Cicéron- 

Telle eft en peu de mots l’idée du 
fameux fonge de Scipion. 

Cicéron avoit compolé fix Livres,, in- 
titulés Questions Académiques , c’eft-à-dire, 
dans le genre de celles que l’on agitoit 
dans l’Académie d’ Athènes. Quatre de 
ces Livres fon abfolumcnt perdus ; les 
deux autres, dont le fécond eft intitulé 
Lucullus y exiftent en Latin ; mais iis. 
n’ont été traduits en François, ni dans 
îe feizieme fiecle , ni depuis. Nous avons 
encore un Livre imparfait , intitulé de 
Fato , ou de la Defiinée 3 . qui pouvoit 
aufli faire partie des Académiques, 8c n’a. 

M i* 
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jamais été traduit. Nous ne connoiflons 
que le titre de trois Livres des Econo- 
miques , que Cicéron compofa , à l’imita- 
tion de ceux de Xénophon , de Platon , 
de de quelques autres. Nous en devons 
dire autant des deux Livres de la Gloire + 
dont nous n’avons que quelques fragmens. 
Un Savant du feizieme fiecle a compofé 
un Livre fur ce fujet, qu’il a voulu faire 
paiïer pour être de Cicéron ; mais le men- 
fonge a été découvert. 

Il me relie encore à parler, mais en 
peu de mots, de quelques Ouvrages Phi- 
lofophiqucs du grand homme qui fait 
le fujet de cet article. Les Paradoxes 
n’onc point été traduits au feizieme fiecle, 
mais feulement dans le fuivant, par le 
même Académicien qui a mis en notre 
Langue les 4 ’ Traités de la KieillejJ'e & 
de r Amitié. Ils confident en fix quef- 
tons que Cicéron fe fait à lui- même, 
& qu’il décide fuivant les principes 
de la Scéte Académicienne à laquelle 
il s*étoit attaché. Voici le dernier & 
le plus fingulier de ces Paradoxes : » II 
» n’y a que le fage qui foit riche ; ce 
m qui fe prouve , parce qu’il n’y a que 
« le fage qui fâche faire ufage de fes 
» richefles quand il en a , les confervcr 
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» & les pofleder de façon à fe confoler 
» de leur perte «. 

Les Entretiens de Cicéron fur les 
vrais biens & les vrais maux , ont été 
traduits au feizieme liecle par Louis 
Malaflis; mais nous en avons une Tra- 
duction plus moderne &: fans doute meil- 
leure , par l’Abbé Regnier Delmarais , 
qui fut long-temps Secrétaire perpétuel . 
de l’Académie Françoife. Ils font divifés 
en cinq Livres , dans lefquels Cicéron 
compare encore la Doctrine des Epicu- 
riens , celle des Stoïciens, & celle des 
Académiciens, 8c donne toujours l’avan- 
tage à ces derniers. Quoiqu’il y ait d’ex- 
cellentes chofes dans cet Ouvrage , je 
n’ofe rien en citer, parce que la matière 
efl: trop férieufe , &, d’une application 
bien moins journalière que les autres 
Ouvrages de Cicéron dont j’ai parlé. 

Les deux Livres de la Divination ont 
été traduits dès 1 545. par îlobert du 
Souchai ; 8c nous en avons une Tra- 
duction plus moderne , par Regnier 
Defmarais. Cicéron nous y fait connoître 
quelles étoient toutes les cérémonies 
qu’employoient les Augures &: les Aruf- 
pices pour inrerroger les Dieux & le Sort. 

Il n’entre dans ces détails que pour s’en 
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moquer, & il ne fait faire à fon frere 
Quintus le pcrfonnage d’un homme 
crédule , que pour avoir le plaifir de le 
réfuter 8 c de diiîipcr fon erreur. Au- 
jourd’hui que ces faufles opinions font 
bien loin de fubfifter, tout le mérite des 
deux Livres de la Divination fc réduit 
à un tableau curieux , que les Cames 
'mêmes pourroient lire avec plaifir dans 
la nouvelle Traduction. Elles s’amuferoient 
certainement plus des traits de crédulité, 
quelque abfurdes qu’ils foient , que delà 
réfutation , quoique raifonnable , mais 
fouvent obfcure. Conclufion. Cicérot^ ne- 
croyoLt ni aux augures , ni aux fonges , 
ni aux Idôles, ni aux faux Dieux quelles 
repréfentoient ; mais je fuis perfuadé que 
II l’Imprimerie eût été inventée de fon 
temps , il n’eût pas fait imprimer fes 
Livres contre la Divination ; c’étoit un 
abus trop .ancien & trop rcfpcété , 8 c 
l’on ne devoit fe dire qu’à l’oreille ce 
que l'on penfoit fur ce genre de fuperf- 
tition. 

Le dernier des Ouvrages philofo- 
phiques de Cicéron; efl: le Livre de la 
Confolation y compofé à l’occafion de la 
mort de fa fille Tullia. Il a été traduit 
en François en 1584, pat Benoît dix 
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Troncy ; je n’en connois d’autre Tra- 
duction plus moderne , que celle de Du- 
ryer , qui eft du milieu du dix-feptieme 
ficelé. Cicéron eut befoin de toute fa 
philofophie pour fe confolcr de la perce 
de cette fille chérie ; elle étoit le pre- 
mier fruit de fon mariage avec Tercn- 
cia, ôc fut-long temps l’unique. Son pere 
lui avoit donné une éducation excellente, 
& elle y avoit parfaitement répondu. Il 
l’appelle lui-même DocliJJima, très-favante. 
Elle joignoit effectivement aux grâces 6c 
aux talens propres à fon fexe , toutes 
les connoiffances communément réfer- 
vées au nôtre. Elle avoit été mariée deux 
fois dans les plus illuftres familles de 
Rome ; la première à un Pifon ; la fé- 
condé à Cornélius Dolabella ; mais il 
paroît qu’elle étoit encore plus attachée 
à fon pere qu’à fes deux époux. Elle 
tenoit compagnie à Cicéron dans fon 
exil, lorfqu’il eut le chagrin de la voir 
expirer dans fes bras. A peine ofons-nous 
faire entendre que l’on foupçonnoit la 
tendreffe de Cicéron pour fa fille, d’être 
excellive 6c même criminelle ; ce qu’il 
y a de fur , c’eft que Cicéron fit pour 
elle , après fa mort , ce que l’on peut 
appeler des folies ; car lui qui étoit le 
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moins fuperftitieux des Romains, 8c qui, 
dans fes Livres de la Divination , venoic 
de fe moquer de l’idolâtrie , fît bâtir un 
Temple à Tullia , 6c l’honora comme 
une Déefte. On montre encore les ruines 
de ce Temple à Frefcati , qui eft l’an- 
cienne Tufculum. Il nous refte des inf- 
criptions Grecques 6c Latines, qui attellent 
le culte que Cicéron vouloit rendre ôc 
faire rendre à la mémoire de fa fille * 
dans ce Fanum , Temple ou Chapelle. 
Tant il eft vrai que pour recevoir de par- 
faites confolations , nous avons befoin 
de nous élever jufqu’à la fublime idée 
d’une vie éternelle Sc glorieufe , 8c d’utt. 
bonheur inaltérable ! 

Depuis la mort de Cicéron jufques 
au règne de Néron , mous ne trouvons 
aucun Auteur Philofophc qui ait paru 
digne d’être traduit en François La Phi- 
lofophie Epicurienne avoir prévalu à 
Rome dans les dernières années de l’Em- 
pire d’Augufte , qui avoit rendu la paix 
au monde, 6c avoit fait bénir l’autorité 
qu’il avoit ufurpé. Mais fous fes cruels 
fuccefleurs Tibere , Caliguîa , Claude 
& Néron , les principes des Stoïciens 
parurent néceflaires h adopter; êc effec- 
tivement, comment, fans une patience 
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ftoïque , fupporter le rifque journalier 
où l’on étoic de fe voir dépouillé de fa 
fortune , ôc condamné aux plus cruels 
fupplices, fous les plus légers prétextes, 
& fur le rapport des plus indignes déla- 
teurs ? Aufli Séneque & Epiélcte , dont 
nous allons parler , fe rangèrent ils dans 
l'Ecole de Zenon. 

Séneque naquit en Efpagne , à Cor- 
<loue, qui étoit une ancienne Colonie 
Romaine. Son pere avoit le titre de 
Chevalier Romain ; il étoit grand Ora- 
teur ; 5 C l’on prétend que fon fils tenoit 
de lui les beautés 5c les défauts de fon 
ftyle. Sa mere s’appcloit Hclvia , femme 
de mérite, qui avoit un goût décidé pour 
la Philofophie ; elle l’infpira de bonne 
heure à fon fils , 5 C en fuivoit elle- 
même les maximes de la maniéré la plus 
«ftimabîe , car elle pratiquoit ôc chérif- 
foit tous fes devoirs. Le jeune Séneque 
acheva de fe former à Rome dans tous 
les genres de Littérature, 5c il étudia 
toutes les opinions des Philofophes ; il 
n’eut pas befoin d’aller à Athènes pour 
les connoître toutes parfaitement , ôc fe 
mettre en état de choifir entre elles : 
toutes les Ecoles de la Grece étoient 
alors tranfportées dans Rome , avec les 
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riche {Tes 8c les chef-d’œuvres des Arts,', 
dont les Conquérans s’étoient emparés. 
Séneque s’attacha d’abord à la Se&e de 
Pythagore , en jeune homme fufceptible 
de s’enthoufiafmer aifément ; il voulut 
fe conformer au régime auftere des Py- 
thagoriciens , 8c renoncer à manger de 
la viande , 8c de tout ce qui avoit vie : 
mais fes parens , 8c les Médecins , qui 
prenoient intérêt à* fa fanté , 8c qui 
avoient foin de la gouverner , l’empê- 
cherent de continuer de pareilles aufté- 
rités ; ils jugèrent que le meilleur moyen 
pour l’y faire renoncer , étoit de le dé- 
goûter des principes de la Sc&e qui les 
recommandoit ; ils y réunirent , 8c il 
ne refta à Séneque, de cette volonté paf- 
l'agere qu’il avoit eue de vivre en Ana- 
chorète , qu’un ufage très - raifonnable 
de s’abftenir des alimens les plus mal- 
fains , tels que les huîtres , les cham- 
pignons , 8c les ragoûts compofés ; ré- 
gime dont il fe trouva très-bien pour 
fa fanté , & qui lui étoit même nécef- 
faire, vu la conftirution délicate de fon 
tempérament , car il étoit fujet à Pahftme, 
aux hémorrhoïdes , 8c à une fîevre conti-. 
nuelîe , qui le rendoit prcfque étique. 
Ce fut dans fa jeuneffe qu’il fut le plus 
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Tourmenté de tous fes maux ; & par 
] 'effet d’un autre enthoufiafme de jeune 
Philofophe , il vouloir fe donner la mort, 
ne fe croyant deftiné qu’à mener une vie 
courte &C malheureufe. Mais on lui fit 
encore entendre raifon fur cet article ; 
& effectivement , nous allons voir qu’il 
vécut long- temps en jouiffant de tous 
les plaifirs que peut procurer une longue 
vie. 

Pour le dégoûter de l’auftere Philofophie 
de Pythagore, on l’engagea à étudier celle 
d’Epicure ; 8c , pour l’empêcher de fe livrer 
uux impreflions de celle-ci, on l’inftruifit 
en même temps des principes des Stoïciens. 
Il fut bientôt parfaitement au fait des uns 
& des autres , & fe fit un fyftême com- 
pofé des deux , qu’il adopta &c pratiqua 
toute fa vie : c’eft ce qui nousdoune peut- 
être le vrai moyen d’expliquer les contra- 
dictions que l’on voit dans la vie de ce 
Philofophe; car tantôt il paroît amaffer 
&: jouir de fes richcfles en véritable Epi- 
curien ; tantôt il eft auftere, défintérefle , 
méprifant la mifere , les infirmités , & 
même la mort , avec la fermeté d’un 
Stoïcien. 

Il paroît que Séneque revint à plufieurs 
frepriies de la Littérature à la Philofophie, 
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On lui perfuada que l’Eloquence étoit le 
vrai moyen de parvenir à la gloire ôc à la 
foi tune. Il Te mit à plaider, & il fe fit 
une grande réputation; mais c’étoit fous 
l’empire de Caligula ; cet Empereur, 
le plus odieux de ceux qui aient occupé 
le trône des Céfars, avoit aufli des pré- 
tentions à l’Eloquence, & profcrivoit tout 
ce qui pouvoit l’égaler ou l'effacer dans 
ce genre. Bientôt il parut jaloux du nouvel 
Orateur , c’eft- à-dire qu’il voulut lui ôter 
la vie. Par bonheur qu’une Dame de la 
Cour de cet Empereur prenoit , on ne 
fait pourquoi , intérêt à notre Philofophe. 
Elle fit entendre à Caligula , que ce n’étoit 
pas la peine d’arracher à un homme aufii 
délicat que Séneque, ce que fon afthme &C 
la foibleffe de fon tempérament lui enle- 
veroient ‘bientôt. Le Tyran fe laiffa per- 
fuader. Séneque, bien confeillé , fe rejeta 
dans les bras de la Philofophie ; il en donna 
des leçons , &: l’on dit que fa mere Helvia 
venoit aflidument les entendre. Ce fut 


dans ce temps qu’il compofa fon Traité 
fur la colere , dans lequel il mit beaucoup 
d’efprit , & peut-être trop pour un Ou- 
vrage qui auroit dû être purement philo- 
fophique. Cette profufion d’efprit déplacée 
eft un reproche que l’on a fait en général 
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a Seneque, &c que 1 on fait même rejaillir 
fur fon fiecle. 

Iln’héfite pasàdire, que la coIere eft une 
folie , au moins accidentelle & pafTagere. 

Si elle dure , c’eft la plus dangereufe & là 
plus terrible de toutes les folies. L’efprit 
de vengeance continué eft par conftquenc * 
une folie prolongée. 

Séneque agite la queftion de favoir fi 
la colere & la fureur font néceffaires à la 
guerre , pour augmenter la bravoure. Il 
ne le croit pas , & penfe que la paflïon 
n eft jamais bonne qu’à faire commettre 
des fautes , puifqu elle trouble l’entende- 
ment. 

Séneque fut Quefteur par la faveur d’une 
de les tantes , qui avoit acquis de la con- 
fîderation & du crédit, en menant une 
vie retnee , & qui paroiftoit toufe confa- 
crée à l’auftérité & à la vertu. C ’étoit 
une efpece, de prude intrigante, qui ne 
fortoit de fa retraite que très-rarement , 

& alors paroiftoit a la Cour , pour y rendre 
des fcrvices eflèntiels à fa famille. Elle 
droit prefque toujours fûre de réuïïïr, & 
Séneque en profita fur la fin du régné dé 
Caligula , ou tout au commencement de 
celui de Claude. Peut-être eût-il été beau- 
coup plus loin dans la carrière des Magif- 
jTome XII/, ^ 
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tratures Romaines , s’il n’avoit été Soup- 
çonné d’un commerce galant avec u ne Pri n- 
cefle aimable & coquette , niece de l’Em- 
pereur Claude , éc odieufc à la fameufe 
Mefïalinc, indigne époufe de cet imbécillc 
Empereur. Il y a eu des diflertations en- 
tieres,compofées pour examiner cette quef- 
tion de fait : EJi-il vrai que Séneque ait 
été L'Amant de la fécondé Julie , comme 
Ovide l'avoit été de la première ? Ceux 
qui ne veulent pas le croire , difent que 
Séneque étoit , comme nous l’avons dit , 
d’une complexion foible 5c délicate , qu’il 
n’avoit d’ailleurs aucune beauté dans les 
traits ni dans la taille ; qu’ai n fi il n’y a 
aucune apparence qu’il ait pu féduire une 
PrincefiTe jeune , vive , 5 C volqptueufe : il 
y a plutôt lieu de croire , que Melïaline , 
Soupçonnant que Séneque, qui étoit Poète 
aüfli bien qu’Orateur , avoir fait quelques 
vers Satiriques fur fa conduite , voulue 
l’envelopper dans la difgrace de la Prin- 
cefie, qu’elle cherchoit à perdre d’ailleurs. 
Les ennemis de Séneque , entre lefquels 
on compte l’Hiftorien Dion Caflîus , ré- 
pondent à cela , qu’une coquette décidée , 
telle qu’étoit Julie , veut ranger fous fes 
loix toutes fortes de gens , pourvu qu’elle 
puifle leur fuppofer quelque mérite j & 
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que celui du bel cfprit , de l’Eloquence ôc 
de la Ph':'ofophie,en eft un qui a fouvent 
produit des attachcmens , ou du moins 
mérité des agaceries de la part des Belles. 
La malheureufe Julie mourut en exil ; 
mais nous verrons qu’ Agrippine confcrvà 
de l’amitié pour Séneque , peut-être ert 
mémoire de celle dons fa fœur l’avoit ho- 
noré. Quoi qu’il en Toit , Séneque fut exilé 
dans la trifte ifle de Corfe , où il fut bien 
forcé de faire trêve aux Maximes de l’Epieu* 
rifme, pour faire ufa^é de celles de Zénon ôc 
desStoïcicns. Il parait quelles luiréuflirenc 
très-bien pendant quelque temps ; car nous 
voyons par plufteurs de fesEpîtres, écrites 
durant Ion exil, qu’il prenoit fon parti avec 
courage ôc patience , ÔC qu’il cherchoit à 
dilïiper fon ennui en variant fes genres 
d’étude : il prétendoit même qu’il étoic 
aufli gai ôc aufli content qu’à Rome. Ce 
fut de l’ifle de Corfe qu’il écrivit à fa mere, 
pour la confoler de ce quelle s’affligeoit 
de fon éloignement ôc de fa difgrace. 
Cette Piece a été confervée; mais peut- être 
a-t-elle été refaite après coup, ôc travaillée à 
tête repofée par fon Auteur; car elle paraît 
plutôt un jeu d’efprit que lès réflejÿons 
d’unPhilolophe. Il donne à là mere , pour 

Nij 
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motif de confolation des malheurs de fort 
fils aîné , le bonheur dont jouiflent fes 
cadets, qui étant apparemment des gens 
médiocres, ÔC ne faifant ombrage à per- 
fonnc , étoient reftés tranquillement à 
Rome , & il lui propofe de s’amufer avec 
fon petit-fils Marcus , qui étoit un enfant 
fort vifôc fort joli. La troifiemc année de 
fon exil , le Stoïcifme de Séneque l’aban- 
donna , & fa patience fut à bout. Il fongea # 
férieufement à revoir Rome : on voit 
même qu’il fit pour cela des balTelfes , & 
<qu’il proftitua fon bel efprit , & jufqu’à fa 
Philofophie , pour y réulfir. Un Affranchi 
de Claude, nommé Polybe , avoit perdu 
fon frere ; il lui écrivit pour le conloler, 
ou plutôt pour le flatter , car il finit par lui 
demander fa protection auprès de l’Empe- 
reur ; & il fait , des louanges du Maître 
& de l’ancien Efclave , un mélange qui 
n’eft ni noble ni philofophique. D’ailleurs 
il s’étoit amufé dans fon exil à compofer 
des Tragédies à l’imitation de celles des 
Grecs ; il en fit une, entre autres, intitu- 
lée Médée f dans laquelle il trouva moyen 
de placer aflez mal- à-propos les louanges 
de Claude , des fadeurs & des flatteries 
fur fon expédition en Angleterre ; il fait 
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des vœux aux Dieux immortels pour qu’ils 
confervent ce Dieu mortel (1),. 

A la honte de la Philofophie cette 
conduite lui réuffit; il fut rappelé de foa 
exil , & revint à Rome. Il eft vrai que 
MelFaline n’étoit plus , &C que c’étoit 
Agrippine qui partageoit le trône Impé- 
rial avec Claude. Elle comprit qu’un Phi- 
losophe , un bel efprit auffi complaifant 
& auffi politique que Séneque, pouvoir 
lui être utile dans des defleins injuftes &C 
pernicieux en eux-mêmes ,mais qu’il étoit 
d’autant plusnécciïaire de mettre à l’abri 
du manteau d’une faufle juftice & d’une 
•fauiïe fagefle. Elle éleva d’abord Séneque 
à la dignité de Préteur, ôc lui donna acca- 
lîon , en rendant la juftice dans Rome , 
de faire briller de nouveau fcstalens, & la 
perfpicacité de fon génie : c’étoit même 
encore un moyen de l’éprouver. Nous pou- 
vons foupçonner, fans beaucoup de malice y 
qu’elle l’engagea à commettre dans cette 
place quelques injufticcs ; mais il fut ft 
bien les voiler , qu’il fc fit univerfcllc- 
ment admirer &C eftimer. Il affichoit l’é— 


' (1) Cette anecdote fuppofe que Sdncque le Pliilofoplic 

& Scnequc le Tragique font un feul & même perfonnage.; 
cependant tout le monde n'en convient pas. 

N iij 
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quité * le défintércflement , la libéralité 

même. 

Quand la réputation de Sénèque fut 
au comble , Agrippine lui confia l’éduca- 
tion de Ton fils Néron, qu’elle avoir eu 
de Domitius Enobarbus fon premier mari. 
Elle deftinoir ce jeune homme à l’Em- 
pire , au préjudice de Britannicus , qui 
y avoit un droit bien plus réel, puifqu’il 
étoic fils de Claude. Pour rendre ou du 
moins faire paroître Néron digne du trône 
Impérial , elle ne pouvoir lui donner des 
Inliituteurs d’un trop grand mérite SC • 
d’une trop grande réputation. Elle choifit 
donc Séncque, & Burrhus, vieux Mili- 
taire chéri des foldats, qui pafl'oit pour 
avoir autant de bravoure que de probité. 

Si le naturel de Néron n’eût pas été très- 
vicieux , il auroit dû affurémenr , avec les 
leçpns de ces deux hommes, devenir un 
grand Empereur. Mais s’ils lui donnèrent 
toutes les connoiflanccs qu’il devoit avoir,, 
ils ne purent lui infpircr les fentimens 
que la Nature n’a voit pas gravés dans 
fon cœur. D’ailleurs, que favons-nous fi 
Néron ne découvrit point que Séncque 
o’étoit pas toujours finccre dans les 
leçons de morale qu’il donnoit ; que fa 
Philofophie fe prêtoit à la politique d’A- 
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grjppine , & s’il ne conclut pas de l’ap- 
plaudiflement que Burrhus &C Séncqup 
donnèrent au crime que commettoit la 
mere pour le mettre fur le trône , que la 
vertu & la probité n’étoient que des chi- 
mères? Tout le monde fait qu’Agrippinc 
abrégea les jours de Claude, pour ne pas 
lui donner le temps de révoquer la difpo- 
fîtion qu’il avoir faite de l’Empire en fa- 
veur de Néron, au préjudice de Britanni- 
cus. Claude étant mort, fa veuve, & fon 
beau fils, nojuvel Empereur, enporterenjt 
en apparence un deuil aufïi grand , que 
fon propre fils Britannicus; mais perfonne 
n’en fut la dupe. On fit la cérémonie de 
placer au rang des Dieux le défunt Em- 
pereur , &c de lui élever des Temples; mais 
ce fut plutôt une dérifion qu’une apo~ 
théofe. Séneque compofa une Satire fur 
cette vaine cérémonie ; il l’intitula d’un 
mot ( 5 rec , qui vouloir dire la Mitamor - 
phofe de l’Empereur Claude en citrouille . 
Cette Picce ridicule exifte ; mais elle n’a 
pu avoir d’agrément que pour ceux qui 
connoifloient la Cour de Claude, & les 
défauts pcrfonnels de cet Empereur. Né- 
ron voulut prononcer publiquement l’E- 
loge ou l’Oraifon funebre de fon prédé- 
Cc fleur; il chargea Séneque de la compo— 

N iv 
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fer; & c’eft: encore un Ouvrage où il y a 
beaucoup d’elprit 6c aucuns fcntimens : 
il finit par un éloge déplacé de la fagcde 
de Claude , qui lut regardé comme une 
cruelle ironie. Néron , qui la débita d’abord 
fort férieufement, finit par en rire le pre- 
mier; 6c ce fut fon Précepteur , ce fameux 
Stoïque , qui fournit matière à ce décri 
odieux de la perfonne d’un Empereur , 
dont le trait de foiblede le plus marqué 
avoit été le choix de fon fiiccedeur. De 
fon côté , il paroît que ce fage 6c févere 
Burrhus, après avoir engagé les troupes 
Prétoriennes, qu’il commandoit, à recon- 
noître pour Empereur le fils de Domitius 
Enob^rbus, plutôt que celui de Claude, 
lailfa encore empoifonner le dernier reje- 
‘ton de la race des Céfars v fans cederde 
paroî tre attaché à Agrippine 6c à Néron. 

Il n’eftpas étonnant, après cela, que ces 
deux anciens Indituteurs de Néron con- 
fervaflent la faveur de leur Maître 6c de 
fa mere ; auiïi en jouirent-ils, 6c en profi- 
terent-ils pendant aflez long-temps. Sé- 
neque amalfa d’immenfes richedes ; 6c 
c’eft en vain qu’il prôtefta toujours qu’il 
n’y étoit point attaché, 6c qu’il le prouva 
même à fa mort. L’Epicurien le plus 
décidé fe fût trouvé fort heureux de 
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''pouvoir vivre auffi voluptueusement que 
lui. Il étoit naturellement frugal , & vi- 
voit de régime ; mais il avoir pour fes 
amis une table délicate & abondante. On 
évalue les biens qu’il pofiedoit à trente 
millions. C’eft encore aujourd'hui la for- 
tune du plus riche particulier, &: certaine- 
ment elle devoit paroî tre alors immenfe : 
auflx fut -elle enviée & même reprochée 
à Séneque ; je n’ofe dire que ce fut à 
tort. * 

Au milieu de ces profpérités, notre Phi- 
lofophe , déjà vieux , époufa en fécondés 
noces une Dame Romaine d’une naiiïance 
illuftre, jeune, aimable, Spirituelle, & ri- 
che. On lui fit des reproches de cette 
alliance, disproportionnée pour l’âge; mais 
il s’en conSola dans les bras de cette char- 
mante perSonne, qui, de Son côté, lui 
Sut fi attachée & fi fidelle , que lors de Sa 
condamnation elle voulut expirer avec lui. 
On l’empêcha d’exécuter complètement 
ce projet; mais du moins la tentative qu’elle 
en fit, la réduifit dans un état de pâleur &C 
de langueur qui abrégea Ses jours. 

Apres s’être prêté à tout ce qui avoit 
paru néceflaire pour mettre Néron Sur 
le trône, Séneque prétendoit que Son pu- 
pille , qui n’y étoit monté & ne s’y étoit 
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affermi que par des crimes, de voit s’y 
condu re en Empereur fage 8c vertueux ÿ, 
mais il ne fit que fc rendre odieux à fon 
ancien éleve. En vain lui adreffa-t-il un 
Traité fur La clémence dont les Rois doi- 
vent ufer envers leurs fujets ; Ouvrage dont 
je parlerai dans un moment , &. qui auroit 
pu inftruire Sc toucher tout autre qu’un 
homme, tyran par nature, par inclina- 
tion, ÔC par circonflances. D’un autre coté, 
Agrippine , qui avoit toutrfacrifié pour 
mettre Ton fils .fur le trône , pretendoit 
le gouverner absolument , & que Séneque 
& Burrhus ne fufTent que les Minifhes 
de fes volontés , fouvent injuftes. Ils 
crurent devoir s’y oppofer quelquefois , 
& bientôt ils déplurent à la merc aurant 

S iu’au fils. Leur faveur & leur crédit cef- 
crent. Séneque fe retira jufqu’à un certain 
point des affaires ; Sc retrouvant toujours 
fon ftoïcifme à propos , il compofa en- 
core plufieurs Traités de Philofophic , 
dont nous ferons l’examen à la fin de cet 
article : mais dès qu’il fe rapprochoit de 
Néron , il ne pouvoit s’empêcher de lui 
faire des remontrances , qui le faifoient 
toujours regarder comme un Cenfeur in- 
commode. Enfin , n’ayant pu fe contenir 
dans une dermere occafion, fà perte fut 
réfol ue. 
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.Néron étoit devenu éperdument amou- 
ïeux de Julia Poppéa Sabina , Dame Ro^ 
maine d’une naiflancc illuftre, & douée de 
beaucoup d’attraits, mais de la conduite la 
plus déréglée , & du cara&cre le plus odieux. 
Séneque ofa blâmer cet attachement ; ÔC 
Poppée,qui étoit parvenue jufqu’à partager 
le trône de Néron , jura la perte du Phi- 
lofophe. Elle commença par lui * faire 
éprouver des dégoûts, qui alarmèrent avec 
raifon le malheureux Séneque. Il offrie 
alors à l’empereur de lui remettre tous les 
bienfaits qu’il en avoit reçus , & de fe re- 
tirer abfolument dans une folitude ; mais 
on n’eut garde d’accepter cette propofi- 
tion : le triomphe du Philofophe eût été 
trop grand , & l’ingratitude du Tyran trop 
publique. Il falloir arracher à Séneque la 
vie avec fes biens , & faire ce coup fe- 
crétement, ou trouver quelque prétexte 
plaufible pour en diminuer l’horreur. 
Poppée & Néron tenteçent d’abord le pre- 
mier moyen. Ils gagnèrent un efclave de 
Séneque , qui fe chargea de l’empoifon- 
ner ; mais la première dofe de poifon ne fit 
pas grand effet ; le coupable fut découvert. 
Séneque prit des précautions , & chercha 
de nouveaux expédiens pour échapper au 
fort qui l’attendoit $ mais ce fut en vain 
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qu’il mit dans fa conduite toute la cfr-i 
confpection &: toute la politique poffibles. Il 
évita de voir ceux qui fe récrioient avec 
trop de fondement fur la tyrannie del’Eiri* 
pereur. Il compofa fes Questions naturelles, 
• &C d’autres Livres de différens genres phi- 
lofophiques littéraires , pour prouver 
qu’ilaie penfoit plus à s’occuper des affaires, 
publiques. La confpiration de Pifon dé- 
couverte * cet horrçme des plus illuftres 
entre les Romains , fut puni par les plus af- 
freux fuppliccs j & l’on fit coulér le fang^ 
d’une infinité de perfonnes accufées, avec 
juftice ou injuftement, d'être fes compli- 
ces. Sénèque fut du nombre : on ne pro- 
duifit cependant contre lui d’autres té- 
moins qu’un nommé Natalis , qui avoir 
été le trouver de la part de Pifon , pour 
fe plaindre de ce qu’il ne vouloir pas le 
voir. L’ancien Précepteur de Néron avoir 
répondu , que toute correfpondance entre 
eux feroit également dangereufe pour l’un: 
& pour l’autre: maison avoir entrevu dans 
les dépofitions des conjurés , quelques dif- 
pofitions à élever Séneque même fur le 
trône Impérial à la place de Néron. Il y 
avoit déjà plufieurs fiecles que Platon avoir 
dit, qu’un Etat ne pouvoir être heureux 
que fous uü Roi Plii]ofophc : c’étoit la 
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Jnoralc & la conclufion de tous Tes Ou- 
vrages politiques. Les Philofophcs s’enor- 
gueillilToient de ce mot d’un de leurs 
plus grands Maîtres ; ils l’avoient fans 
celTe à la bouche , & cette maxime avoir 
circulé & pris faveur. On ne pouvoir 
manquer de l’appliquer à Séneque , dans un 
temps où la tyrannie étoit fi infuppor- 
table. Cette application’ fut fûrement le 
motif qui détermina Néron *à ordonner à 
fon Précepteur de fe donner la mort. Sé- 
neque obéit avec un fang froid vraiment 
ftoïque. Ce fut dans ces derniers momens 

2 u’il fe retrouva digne Difciple de Zénon. 

,’on fait qu’il fe fit couper les veines ; 8c 
les détails de fa mort font trop connus , 
pour que nous nous y arrêtions. Il n’étoir 
âgé que de foixante-douze ans ; & c’elfc 
à tort que quelques Auteurs ont alluré 
qu’il étoit plus que centenaire, parce qu’il 
dit dans quelques-uns de fes Ouvrages 
qu’il a entendu plaider Cicéron. 

Paflonsaux anciennes Traduétions des 
(Euvres de ce Philofophe, qui exiftoient 
au feizieme fiecle. Je crois que la pre- 
mière de toutes eft celle de Laurent de 
Premier Faiét, qui fut compofée au qua- 
torzième fiecle pour le Roi Charles V. 
JElle a été imprimée à la fin du quin- 
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zieme , à Paris , fans date , chez An- 
toine Verar ; elle ne contient qu’une 
partie des Epîtres , & quelques Opufcules 
de notre Philofophe. Dans ce même 
fiecle , Claude de Seiflel publia des ex- 
traits de fes Momies , fous le titre de 
Mots dorés de Séneque. Ce Livre eut 
un grand fuccès, - & fit beaucoup d’hon- 
neur à fon Auteur ; il y en a eu un 
grand nombre d’éditions dans le feizieme 
liecle. Ce font ces mêmes Mots dorés que 
Pierre Grofnet a mis en mauvais vers 8 % 
<liftiques François. 

En 1 5 3 1 , le fameux Jean Calvin fit 
imprimer une Traduétion avec des Com- 
mentaires de fa façon , de l’Ouvrage de 
Séneque , de la Clémence du Prince en- 
vers fes Sujets. Calvin n’avoit , dit-on , 
que vingt- trois ans quand il compofa 
cette Tradu&ion. Si le Traite de la Clé- 
mence de Séneque he rendit point Né- 
ron plus doux, ni plus clément, il paroît 
auflî que Calvin n’en profita pas mieux 
en le traduifant ; la façon dont il traita 
Servet en eft la preuve. 

En 1559 , Guillaume de la Taiflon- 
niere publia les Remedes contre toutes 
perturbations du corps , & pajjions de üame t 
Opufcules traduits de Séneque. 


Digitized by t ôogle 



ces Livres François. 2.07 
En 15^1, Sauveur Accavrat fit impri- 
mer une Tradu&ion des fept Livres de 
Séneque des Bienfaits. 

En 1578 , 1582, 1584, Ange Capel 
mit au jour, en François, les deux pre- 
miers Livres du Traité des Bienfaits, 
celui de la Providence , deux autres 
de la Pauvreté , # de la Clémence , 
& quatre Opufcules qui ne font pas 
tous de Séneque, mais entre lefquels on 
trouve le Livre des fept Arts Libéraux, 
& celui de la Confolation , qui font de ce 
Philofophe. 

En 1 5 8 3 , le Seigneur de Prelïac avoit 
traduit les Epîtrcs de S#heque : enfin, 
Antoine Duverdicr publia, en 1584, la 
Traduction des Œuvres entières de notre 
Philofophe , avec des annotations. Je ne 
connois que le titre de ce grand travail, 
que les Traductions de Malherbe , de 
Duryer , & d’autres plus modernes ont 
fait oublier. Cependant, en fuppofant la 
Traduction de Duverdier entière , nous 
allons donner une idée fuccinCte de 
toutes les Œuvres morales de Séneque. 

Il ne nous en refte que cent vingt- 
quatre Lettres : elles roulent prefque 
toutes fur des matières de Morale & de 
Philofophie j les maximes en font com- 
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munément très-bonnes , & même fort 
féveres ; mais ce que nous avons dit de 
la Vie de Séneque, peut jeter un foupçon 
de mauvaife foi fur toutes fes leçons de 
morale : ce qui nous le confirme , ce font 
les contradictions qui fc rencontrent quel- 
quefois entre ces maximes ; tantôt Sé- 
neque eft un Stoïq^p de la plus grande 
rigidité , &c quelquefois il eft Epicurien. 
D’ ailleurs il y a trop d’efprit dans fes 
penfées; fes phrafes font trop travaillées, 
quoiqu’il affecte de la brièveté & de la 
concifion. Une leéturc afîidue de Séneque, 
fera plutôt un bel efprit qu’un honnête 
homme ; il n’$n eft pas de même de la 
Morale & de la Philofophie de Cicéron % 
toujours jufte & conféquente, exprimée 
en bons termes , Se noblement 

Le Traité des Bienfaits, divifé en fept 
Livres, eft un des plus confidérables &C 
des mieux fuivis de les Ouvrages moraux; 
mais il a les mêmes défauts que nous ve- 
nons de reprocher à fes Lettres. On y 
trouve un grand & brillapt détail des 
bienfaits que l’homme a reçus de Dieu ; 
c’eft un tableau de la Nature , colorié ' 
avec art & avec efprit, mais qui, en vé- 
rité, inftruit fort peu. Ce que j’y ai trouvé 
de mieux , eft que fi Dieu n’a pas accordé 

aux 
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aux hommes les mêmes moyens phyfiques 
de fe défendre, qu’à d’autres animaux , 
c’eft que, doués de prévoyance & de mé- 
moire pour éviter le danger, & deftinés 
à vivre en fociété , ils ont infiniment 
plus de facilités pour (jp garantir des dan- 
gers , que l’animal féroce , toujours ifolé 
&: contraint de combattre feul , fi ce 
n’eft: lorfque le pere & la mere fc réu- 
nifient pour défendre leurs petits* Si les 
lions ÔC les tigres pouvoient former une 
armée , quels hommes pourroîent leur 
réfifter? Mais heureufement les animaux 
ne s’entendent pas ^>our notre perte , de 
nous nous entendons pour notre défenfe 
& notre fureté. 

Nous avons plufieurs Livres de la Cori- 
folation, adrefiTés par Séneque à differentes 
perfonnes. J’ai parlé dans l’extrait de fa 
Vie, de fa Confolation à fa mere Jîdviaj 
de celle à Polybe , Affranchi de l’Empe- 
reur Claude ; celle à Martia efi: la plus 
raifonnable de ces trois Confolatioris ; 
encore, n’eft-ce en vérité qu’un bavardage 
philofophique , dans lequel il y a plus 
d’efprit que de lolidité. 

J’ai dit auili plus haut , à quelle occa- 
fion furent compofés fes Livres de la 
Tome XI JL O 
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Colere de de la Clémence. Celui de la 
Providence eft très-court de peu intéref- 
fant. Ceux de la tranquillité de Pâme, 
de la vie heureufe , de du loifir, ou de 
la retraite du Sage , le font davantage ; 
on les lit avec pliiiîr, parce que l’Au- 
teur y a prodigué Pefprir. En faifant tout 
fon poiliblc pour paroître Stoïcien , il 
s’eft efForcé de nous faire croire, qu’en 
qualité de Sage du premier ordre, il fe 
mettoit au deflus de toute inclination 
pour la volupté, les plaifirs, de les ri- 
chefles : mais au fon^ , il ne faifoit que 
fe ménager de fc préparer des reflources, 
pour le cas où il leroit obligé de renon- 
cer à tous les agrémens de la vie , de à 
la vie même. Son ftoïcifme, s’il n’étoic 
pas tout à fait faux , n’étoit du moins 
que de précaution; de en attendant, il 
le livroit à un épicurifme bien ménagé 
de bien entendu, qui confifte à jouir des 
biens de des plaifirs quand ils fe préfen- 
tent à nous , bien réfolus à nous en paf- 
fer de à nous en confoler, en cas que nous 
en foyons privés. 

Le Traité de la Brièveté de la Vie , & 
celui de la Confiance du Sage , font 
abfolument dans le même genre que les 
précédens. 


/ 
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Les Queftions naturelles , qui font di- 
vifées en fix Livres , n’ont point été tra- 
duites au feizieme fieclc; elles contien- 
nent tout le fyftême de Phyfique 4 e 
Séncque. Il reconnoiffbit Dieu pour lame 
du monde ; mais quand il vouloir expli-, 
quer comment cette ame agiftoit , il 
le jctoit dans une Métaphyfique obfcurc, 
ou dans des définitions qui pourroienc 
faire croire qu’il étoit Matérialifte. Tan- 
tôt il difoit , que , répandue par-tout , 
elle agite &C vivifie l’Univers, qu’elle s’in- 
finue par des filières où elle fe modifie pour 
produire tous les êtres. Dans un autre 
endroit, il avance qu’on peut appeler Dieu 
comme l’on veut , Defiin 3 Providence 3 
ou Nature ; que l’on peut même l’appeler 
le Monde ; que l’on peut auffi déligner 
Dieu par fes differentes qualités , &C le 
nommer tantôt Jupiter , tantôt Hercule , 

Mercure 3 Apollon , Fortune , &c. 

Qu’au refte , le culte qu’on lui doit, con- 
lifte à l’honorer , à rendre hommage à 
fon pouvoir , à fa bonté , & à entrer dans 
fes vues pour le bien de l’homme & de la 
fociété. 

Le refte de ce qui eft traité dans les 
Queftions naturelles de Séneque , eft 
de la vieille ÔC mauvaife Phyfique. En 

Oij 


Digitized by Google 



I 


Zpiâecc. 


z i x De la lecture 
général , ceux qui ont fait un triage des 
penfées de Séneque , & en ont compofé 
des Mots dorés , des Sentences , &c.... 
ont fait le meilleur ufage que l’on puiflfe 
faire de fes Œuvres , dans lefquelles il y a 
toujours plus d’efprit que de vraie Phiio- 
fophie. 

On a long-temps ajouté foi à une pré- 
tendue correfpondance entre Séneque &C 
Saint Paul, Apôtre; mais on a reconnu 
enfuite.la fuppolîtion de ces Epîtres , qui 
font écrites en mauvais Latin , dont les 
penfées font foibles & peu ingénieufes, 
üc dans lefquelles on fait écrire Saint 
Paul en Philofophe , & Séneque en 
Apôtre. 

Paflons aux Ouvrages d’un autre fa- 
meux Philofophe qui a écrit en Grec, 
mais au milieu de Rome , & qui étoit 
à peu près Contemporain de Séneque ; 
c’eft Epi&ete, dont l’ Enchyridion, manuel 
ou moral , a été traduit dès 1558, par 
Antoine Dumoulin, Valet-de-Chamore 
de la Reine Marguerite de Navarre , foeur 
de François I. 

Il naquit fous le régné de Néron, & 
fut d’abord Efclave d’Epaphrodite , Ca- 
pitaine des Gardes de ce méchant Em- 
pereur. Il eut beaucoup à fouffrir dans 
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la maifon de cec Officier , digne de fon 
Souverain. Un jour entre autres , ce 
Maître barbare lui calïa la jambe, 8c 
l’Efclavc , déjà Philofophe , ne lui ré- 
pondit autre chofe , finon : Je vous Pa- 
vois bien dit , qu'a force de me battre , 
vous ni ejiropierie\. On ne fait pas préci- 
fément quand 8c comment il vint à 
bout d’obtenir fa liberté : ce qu'il y a 
de fur , c’eft qu’il philofophoit déjà tran- 
quillement dans Rome , lorfqu’il s’éleva 
dans cette Ville un orage général contre 
les Philofophes. Ils furent tous bannis 
fous le régné de Domitien , 8c Epiélete 
fut enveloppé dans cette profeription ; 
il fe retira à Nicopolis en Epire, 8c y 
vécut quelques années pauvre 8c tran- 
quille. L’Erqpereur Adrien ayant rappelé 
la Philofophie à Rome , Epi&ete y re- 
vint;- mais, par goût 8c par fagefle, il y 
vécut toujours pauvre , étudiant 8c réflé- 
chiflant beaucoup , mais écrivant peu , 
ne fe foueiant pas de donner des leçons 
aux aurres , fe contentant feulement de 
régler fa propre conduite. C’eft Arrien , 
fon Difciple , qui nous a tranfmis fes 
maximes , qu’il a confignéès dans le^Ma- 
nuel qui porte le nom d’Epicfete. La 
modeftie étoit la vertu que chérifloit le 

Oiij 
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plus ce vrai Philofophc. Bien différent 
de Sénèque , il étoit Stoïcien de bonne 
foi , & ne connoilToit ni l’ambition , ni 
l’intérêt , ni la volupté , ni la vanité. 
Cependant fa Philofophie n’étoit point 
extraordinaire, ni ridicule: il difoit que, 
quelque chofe que l’on voulût faire, il 
falloir toujours employer les moyens les 
plus fimples & les plus aifés ; que quand 
on pouvoit aller par la plaine & le beau 
chemin, il ne falloir point aller chercher 
la montagne & le bourbier. Au relie , 
il réduifoit toute fa doélrine en deux 
mots Grecs, qui, traduits littéralement, 
veulent dir e , Joutene%-vous , ô abjiene £- 
veus. Il eft impoïïible de rendre en Fran- 
çois la force de ces deux mots. Le fens 
eft qu’il faut fc priver de tout ce qui 
ne contribue pas à notre bonheur réel , 
& foutenir tous les accidens de la vie 
avec fermeté. 

La Morale d’Epiclete pâlie pour la plus 
pure ; & les anciens Pcres de l’Eglilè l'ont 
regardée comme la plus conforme à celle 
de Jéfus-Chrift. Cependant on a accufé 
notre Philofophe d’avoir prêché le fui- 
cide ; c’eft à tort , car il ne confcille 
autre chofe, linon d’avoir peu d’attache- 
ment à la vie : mais il ell bien loin de 
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croire que l’on doive prévenir le moment 
où la Providence veut que nous cédions 
de vivre. 

J’ai déjà dit qu’Arricn fut Difciple 
d’Epictcte ; il fut enfuite Inftituteur en 
Philofophie de l’Empereur Marc Aurclle 
Anronin; ainfi cet Empereur Philofophe 
avoir pris les leçons d Epicbcte de la fé- 
condé main. Les Hiftoriens de la Phi- 
lofophic difputcnt entre eux pour fa- 
voir li Epictete a vécu jufque fous fon 
regne. 

Il cft le premier qui ait comparé le 
monde à une Comédie, dans laquelle 
chacun joue fon perfonnage. Tâchons de 
jouer de notre mieux , dit- il les rôles qui 
nous font confiés ; mais ce nefi pas nous qui 
les diflribuons. 

m Quand vous touchez à un vafe , on 
à quelque autre chofe que ce foit , de ma- 
tière fragile , vous <èevez vous attendre 
qu’il peut être aifément brifé; de même 
vous devez favoir que votre fortune , votre 
fanté, votre vie même ne tiennent à rien, 
& être préparé à tout ce qui peut vous 
arriver de fâcheux «. • 

» Ce ne font pas les chofes & les 
événemens qui tourmentent les hommes 
mais l’opinion qu’ils y attachent 

O iv 
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Un homme fe plaignoit à Epiélete , 
qu’il éprouvoit des injuftices qu’on ne 
faifoit qu’à lui feul. »> J’en fuis charmé * 
lui répondit Epiétete ; j’aime bien mieux 
croire qu’il n’y a qu’un homme dans le 
monde qui éprouve des injuftices , que 
de favoir que l’on eft injufte envers la 
plus grande partie du genre humain , 
ÔC qu’on ne rend juftice qu’à un feul «. 

Epiétcte difoit au peu de Difciplcs qu’il 
N avoir : Rie\ peu y 6 ne jure\ jamais. 

» Ne vous vantez pas d’être Philofophes, 
mais fuivez de votre mieux les fages ma- 
ximes de la Philofophie et. 

»» Savoir céder à la nécdîïté , c’eft 
avoir été admis dans les confeils des 
Dieux «. 

Le Philofophe dont j’ai à préfent à 
parler, ne nous eft connu que par l’Ou- 
vrage de Philoftrate , autre Philofophe 
Grec , qui vivoit ffcus Septime Sévere , 
au troilieme ftecle. Il a écrit , en Grec , 
la Vie d’Apollonius de Tyane , mort 
cent vingt ans avant lui. Philoftrate a 
d’ailleurs compofé des Tableaux philofo- 
phiques, contenarlt un allez gros Volume, 
divifé en quatre Livres. Blaife de Vige- 
nere a traduit tous les Ouvrages de 
Philoftrate ; & cctçe Traduction conv- 
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plctce a été imprimée pour la première 
Fois en 1 578. Je ne m’arrêterai point à 
celle des Peintures de Philoflrate , parce 
qu’il vaut beaucoup mieux les voir gra- 
vées , qu’il n’eft utile d’en lire les expli- 
cations ; mais la Vie d’Apollonius de 
Tyane eft trop 'finguliere pour que 
je ne m’y arrête pas pendant quelques 
mornens. 

Apollonius naquit à Tyane en Cap- A^iioniai 
padoce, à peu près en même temps que T r- mnî - 
Jéfus-Chrift. Il étudia à Tharfe en Ci- 
licie , St s’attacha à la Philofophie de 
Pythagore. En outrant la fingularité des 
dogmes de cette Seétc , les fuivant , ou 
faifant femblant de les fuivre à la ri- 
gueur, il Ce fit une grande St finguliere 
réputation. Il y ajouta une profeffion 
allez ouverte de la Magie , de l’Art 
de la divination ; il prétendit avoir le 
don de prophétie , St celui des miracles. 

Sa Vie fcmble être écrite fort férieufe- 
mentt St dans la vue de le faire palier 
pour un grand homme ; mais on y trouve 
tant de contradictions St de puérilités, 
qu’on ne peut en conclure autre chofc , 
linon qu’ Apollonius étoit un fou St un 
charlatan. Eufebe , ancien Hiftorien de 
J'Eglife , prétend que Philoftiatc s’eft 
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diverti à faire un portrait fingulicr de 
fon Héros , & à débiter des fables fur 
fon compte. Il paroît que fa Morale 
éto^t bonne, quoique très-févere ; mais 
pour fts propos , ils étoient fouvent 
extravagans. Il voyagea , i°. en Egypte, 
& fe fit initier dans les myfteres de la 
grande Décile Ifis : z°. dans les Indes, 
ou il vifita les Brachmancs : 3 0 . en 
Pcrfe , ou il s’inftruifit de la do&rine 
des Mages , Difciples de Zoroaftrc. Au 
retour de fes voyages, il ofa prononcer 
qu’il ne cherchoit plus la fagefîe comme 
les autres Philofophcs , mais qu’il l’avoit 
trouvée , & qu’il étoit temps de l’en- 
feigner ; que le vrai Sage , tel que lui , 
devoit être reconnu pour Légiflateur , 
ne recevoir aucunes loix , mais en don- 
ner. Il fe rendit à Ephefe , & prêcha 
dans cette Ville, où régnoit la débauche. 
Il y parla avec tant de hardieiïe & d’élo- 
quence, qu’il en convertit les habitans, 
éc leur perfuada d’embraffer la f^geffe, 
& l’auftérité des mœurs. Scs déclamations 
produifirent le même effet à Athènes. 
Cependant le Hyerophante, ou Grand- 
Prêtre d’Elcufine , refufa de l’initier aux 
myfteres de la Décile honorée dans ce 
lieu ; mais Apollonius montra bientôt 
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aux Athéniens qu’il en favoit plus que 
leur Prêtre , de leur donna l’intelligence 
de tous les dogmes de de tous les rites de la 
Religion qu’ils profelfoient. 

Après avoir parcouru la Grece , il paffa 
à Rome. Comme il avoir déjà la réputa- 
tion d’un homme extraordinaire, on l’in- 
terrogea beaucoup ; Tes réponfes furent 
h Spirituelles de fi favantes , qu’on lui 
permit d’abord de relier à Rome, de même 
de fréquenter les Temples des Dieux. Ce- 
pendant il fut clialfé de la Ville avec un 
grand nombre d’autres Philofophcs , par 
ordre de Néron. Il palïa en Efpagne, &e 
de là en Egypte. Il étoit encore dans ce 
pays , lorfqu’il y reçut la vifite de Vef. 
pafien , déjà Empereur. Il le traira avec 
allez de hauteur ; mais le fuccefleur des 
Céfars fe mettant au delfus de ces airs 
philofophiques , le confulta fur fes affaires , 
&e en reçut , dit-on , de bons confeils. 
Deux Philofophcs attachés à l’Empereur 
vouloient lui perfuader d’abdiquer l’Em- 
pire. Apollonius fut d’un avis contraire , 
de. crut qu’il valoir mieux gouverner fa- 
gement les Romains, que de leur rendre 
une liberté, dont immanquablement ils 
abuferoient. 

Il rencontra auffi dans la Grece Titus , 
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fils de Vefpafien , & il lui donna de 
bons avis. Un jour il lui demanda fi les 
habirans d’une Ville , faifant partie de 
ion Empire, fe révoltoient, quel parti il 
prendroit à leur égard ? Titus répondit 
qu’il les feroit mourir. Ah ! Seigneur , 
lui répliqua Apollonius , il ne faut pas 
fe jouer ainfi de la vie des hommes, 
mais y regarder à plus d’une fois avant 
de la leur ôter. Cette réponfe , qui paroî- 
troit aujourd’hui feulement fort jufte , 
mais fort fimple, parut merveilleufe dans 
ce fiecle cruel , qui précédoit l’établifle* 
ment du Chriftianifme. 

Domitien ayant empoifonné fon frere 
Titus, & ufurpé l’Empire, on dit à Apol- 
lonius qu’il couroit rifque en allant à 
Rome , parce qu’il feroit arrêté. Mais il 
répondit qu’il ne craignoit rien, &. fau- 
roit bien fe tirer d’affaire. Effectivement 
il s’en tira. Il répliqua hardiment à l’Em* 
percur , qui lui demandoit s’il étoit vrai 
qu’il prétendoit être Dieu? que les hom- 
mes juftes étoient égaux aux Dieux. On 
le fit mettre en prifon , ôc aux fers; mais 
il affura à fon confident Damis , qu’il 
s’échapperoit quand il voudroit. EffêCti- 
vement, le jour même qu’il devoir être 
conduit au fupplice , il difparut , & fe 
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trouva à cinquante milles de Rome, dans 
la ville de Pouzzol , converfant avec Tes 
amis. Quelque temps après , il étoit à 
Ephefe , & philofophoit au milieu de la 
place publique de cette Ville , lorfqu’il 
s’écria tout à coup : Frappe £ , frappe % le 
Tyran. C’ëtoit au moment même où 
Domitien étoit afl'afliné par des Conjurés. 

Ncrva fuccéda à Domitien. Il étoit 
ami d’Apollonius , il lui écrivit de venir 
l’aider de Tes confeils : mais le Philofophe 
lui répondit, qu’ils Te verroient bientôt 
cnfcmble en lieu où ils ne domineroient 
point l’un fur l’autre, & où perfonne ne 
domineroit fur eux ; c’étoit annoncer au 
nouvel Empereur une mort prochaine, 6c 
la ficnne propre. C’eft ce qui arriva en 
effet; Nerva ne porta pas long-temps la 
pourpre Impériale, & Apollonius mourut. 
Ou félon d’autres, difparut fous fon regne. 
Ses Difciplcs firent courir le bruit qulil 
s’étoit envolé aux Cieux. Ce n’eft pas là 
le feul trait de refTemblance qu’ils aient 
voulu lui donner avec N. S. J. C. Les 
SS. Peres conviennent que les ennemis 
de la Religion Chrétienne , tels que 
Celfus & Hiéroclès, ont ofé faire ce pa- 
rallèle, principalement fondé fur la quan- 
tité de miracles que Philoftrate > Auteur 
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de la Vie d’Apollonius , lui attribue , en 
fourcnant qu’il n’étoit point Magicien , 
mais que c’étoit par infpiration divine 
qu’il prédifoit l’avenir. Je vais rapporter 
quelques-uns des plus finguliers de ces pré- 
tendus miracles. Apollonius foutenoit qu’il 
entendoit parfaitement le langage des ani- 
maux , ££ particuliérement celui des oi- 
feaux , & qu’il avoit acquis cette connoif- 
fance , en mangeant le foie de certains 
dragons , que les Gymnofophiftes des In- 
des lui avoient indiqués. Il donna des 
preuves de fon habileté dans la connoif- 
fance du langage des bêtes , en décou- 

• O u * 

vrant une infinité de chofes qu’il ne pou- 
voit favoir que par elles. 

La pefte étant dans la ville d’Ephefe , 
on eut recours à Apollonius pour la faire 
ceftcr. Le Philofophe entra dans la Ville, 
& ayant vu dans un coin de la place 
publique un vieillard hideux & décrépit, 
qui demandoit l’aumône en jetant de 
grands cris , il ordonna aux habitans de 
fe munir de pierres, & d’en jeter fur ce 
pauvre homme jufquW ce qu’il en fût acca- 
blé, & qu’il s’en élevât un monceau fur fon 
corps. Les Ephéfiens trouvèrent cet ordre 
allez barbare ; ils ne fc prêtèrent qu’avec 
répugnance à l’exécuter : cependant ils 
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le firent, & aufli-tôt la pelle cella. Apol- 
lonius leur apprit alors que c'écoit la Pelle 
perfonnifiée qu’ils avoient lapidée. 

Voyageant dans la Grece, & travcrfant 
rifthme de Corinthe, il prononça, d’un 
ton d’oracle , devant beaucoup d’habi- 
tans de ce pays : Bientôt cette Langue de 
terre fera coupée , ô ne le fera pas. On ne 
comprit pas alors le fens de ces paroles ; 
mais peu après Néron entreprit de faire 
i une 111e de la prefqu’Ille; il fit faire dans 
cette vue de grands travaux , mais il fut 
obligé d’y renoncer, 8c l’énigme fe trouva 
ainfi expliquée. 

Il rendit un autre oracle en termes 
aulli ambigus, lorfqu’il dit, étant à Rome , 
prêt à entrer au Palais de Néron : Un 
grand événement efl près d’arriver , & 
n arrivera pas. Effectivement le tonnerre 
gronda , tomba fur la table fur laquelle 
mangeoit 'Néron , 8c brifa la coupe qu’il 
alloit porter à fa bouche, mais fans tou- 
cher l’Empereur. 

Il relïufcita une fille , que l’on portoit 
en terre la croyant morte. Pour opérer 
ce prodige, il ne fit que s’approcher du 
cercueil , dit deux mots à- l’oreille du ca- 
davre; la fille fe leva aulfi-tôt, 8c retourna 
à pied 8c gaiement chez fes parens. Ceux- 
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CÎ voulurent faire de grands préfens au 
Philofophe ; mais il les refufa pour lui , 
& les donna à la reffufcitée en augmen- 
tation de dot. Il fera aifé d’eftimer la 
valeur de ce miracle , lorsqu’on faura que 
cette fille aimoit un jeune homme qu’on 
lui refufoit pour époux ; peut-être fit-elle 
la morte , 5c fut elle d’accord avec le Phi- 
lofophe , qui lui fit obtenir celui quelle 
aimoit. 

Apollonius opéra plufieurs merveilles 
en préfence de Vefpaficn : on prétend 
même qu’il apprit à cet Empereur l’art 
de faire des miracles , & que ce Prince 
mit fes leçons en pratique , en rendant la 
vue à un aveugle. 

Je ne poufferai pas plus loin l’énumé- 
ration de ces prétendus prodiges. Qui 
voudra en favoir davantage , peut lire 
l’Ouvrage de Philoftrate , qui , comme je 
l’ai déjà dit , a été traduit au feizieme 
fîecle par Blaifc de Vigcnere. Cette Vie 
forme un gros Volume in- 8°. de fix à fept 
cents pages. Il contient tant de chofes fin- 
gulieres , qu’en vérité je crois qu'il n’en- 
nuieroit pas , s’il étoit mis en .François 
plus moderne. On y trouve des détails 
étranges fur tout ce qu’Apolîonius vit dans 
fes voyages aux Indes , en Egypte , & en 
Ethiopie. ' . ,11 
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Il ne nous refte aucuns Livres d’Apol- 
lonius ; mais on prétend qu’il avoit corn- 
pôle Y Art de deviner par les fo ges , une 
Vie de Pythagore , dont une partie eft re- 
fondue dans l’Ouvrage de Phiioibate. 

Le Philofophe dont j’ai à prêtent à en- 
tretenir mes Lecteurs , &C dont je m’oc- 
cuperai aftez long-temps , d’autant plus 
que Ces Œuvres ont été traduites en entier 
au feizicme fiecle , c’eft Plutarque , l'un 
de ccs Grecs que l’on peut appeler mo- 
dernes, en comparaifon de Socrate, de 
Platon 8c d’Ariftote ; mais qui avoit étu- 
dié dans leur pays même la Philofophie 
de ces grands hommes , Pexpliquoit , la 
commentoit, Sc la tranfmcttoit à la pof- 
térité. Il adopta de préférence celle de 
Platon , en fe déclarant Académicien. Il 
rejeta les dogmes des Epicuriens comme 
abominables , ceux des Stoïciens comme 
trop outrés. Il fait fouvent la critique des 
uns ôc des autres dans fes Œuvres philo— 
fophiques & morales , qui , au refte , ne 
font pas fes meilleurs Ouvrages ; car fes 
Vies des Hommes illuftres leur font fu- 
périeures , &c fe font lire avec plus de 
plaifir , parce qu’elles font plus en exem- 
ples qu’en préceptes. Ses Traités Philo- 
fophiques paroiflent quelquefois obfcurs 
Tome XIII. • ’ P 
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à ccux-mêmes qui pofledent le mieux la 
Langue Grecque : on y trouve des rai- 
fonnemens peu folides , & des allégories 
forcées ; la Phylique en eft mauvaife, & 
les fens myftiques pitoyables : mais dès 
qu’il n’eft queftion que de morale, de pré- 
ceptes de la vie civile , & quelquefois 
meme de politique , le fage Ecrivain fe 
retroüve tout entier. Seseffullons de cœur 
fur l’amour de la patrie , fur celui des pa- 
reils , fur l’amitié fraternelle , la probité , 
la générofité, nous prouvent que l’Auteur 
eft de bonne foi, & penfe ce qu’il dit; 
qu’il ne fc livre point à fon imagination & 
à fon efprit , mais que c’eft fon cœur qui , j 
le guide. Il accompagne prcfque toujours 
fes raifonnemens de traits remarquables, 
èc de comparaifons ingénieufes ; ce qui 
fait que la plupart de fes Traités ne font 
point ennuyeux. Il réfultc de ce que nous 
venons de dire , qu’on doit lire une bonne 
Traduction des Vies des Hommes illuftres 
de Plutarque toute entière , 8c qu’on y 
trouvera tout le plaifir & toute l’utilité 
imaginables; mais que dans fes Œuvres 
morales il y a à choifir entre le grand 
nombre de Traités qui les compolcnt. 
Dans tous , il y a plus ou moins d’endroits 
excellens. Je tâcherai, dans un moment* 
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«d’établir ces difti notions, en faifant palier 
fous les yeux de mes Lecteurs la lifte des 
Couvres Philofophiques de Plutarque , 
d’après la Traduction du célébré Amyor. 

Plutarque naquit à Chéronéc en Béotic, * 
partie de là Grece qui ne paflgitpas pour 
produire communément des gens d’efprit, 
& qui cependant a vu naître Epaminon- 
das , Pindarc , &C enfin Plutarque. Celui- 
ci, après avoir étudié à Athènes, rendit 
de bonne heure des fcrvices à fa patrie , 
ayant été député auprès d’un Proconful , 
dont il gagna*tellement le cœur par fes 
talcns , les vertus &. fes grâces , qu’il le 
rendit tout- à-fait favorable à la petite ville 
de Chéronée. Ce fut peut-être ce Pro- 
conful qui l’engagea à fe rendre à Rome , 
fous l’empire de Domitien. Il fut bientôt 
obligé d’en fortir , ayant été compris dans 
la profeription des autres Philofophes: 
mais il y rentra fous Nerva. Son mérite y 
fut alors parfaitement connu , & fa con- 
fédération bien, établie. Trajan lui rendit 
encore plus de juftice ; il en fit fon ami , 
fon confeil , Sc , pour ainfi dire , fon 
oracle ; d’autant plus qu’il reconnut en 
lui l’efprit d'honnêteté , de franchife 6 C 
de bonne foi dont nous avons parlé tout- 
à-l’heure. Trajan n’accordoit pas les mêmes 
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diftinétions & la même confiance à tou? 
4cs Philofophcs ; Ton eftime n’en étoic que 
plus flatteufe. Plutarque le fcntit fi bien, 

? iue lorfque Trajan fut mort , &L Adrien 
on fuccefleur monté fur le trône, quoique 
celui-ci fît rentrer dans Rome la foule 
entière dcsPhilofophes & des Littérateurs, 
Plutarque en fortit & retourna en Grece. 
L’Empereur ordonna qu’on lui rendît , 
par-tout où il paiïeroit , les plus grands 
honneurs ,' même ceux réfervés aux hom- 
mes Confulaires, & que les Magiftrats 
des lieux où il s’établiroiw ne fiflent rien 
fans le confultcr. On ne fait pas à quel 

f )oint ni dans quel lieu Plutarque , dont 
a modeftie étoit franche ôc naïve, profita 
de ces faveurs. On prétend qu’il mourut 
à l’âge de foixante-quinze ans. 

Le premier qui a eflTayé de traduire 
quelques morceaux de Plutarque, eft Ni- 
colas Orefme, dont j’ai déjà parlé tant de 
Fois. Ce Prélat , après avoir traduit pour 
Charles V les principaux Livres d’Arif- 
tote , a mis auili en Frarfçois au quator- 
zième fiecle , les Remedes de V une & L'autre 
Fortune , profpereù adverfe : il l’attribue 
à Plutarque ; d’autres l’ont donné à Séne- 
que : enfin cet Ouvrage a été reconnu pour 
être de François Pétrarque, fameux Poète 
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* Italien, contemporain de Nicolas Orefme;. 
il l’écrivit en proie Latine, & le traduifit 
en même temps lui-même en proie Ita- 
lienne. Il ell vrai que Pétrarque a fait 
dans ce Livre ulage de quelques traits de 
Plutarque. 

En 1554, François Le Grand, Procu- 
reur du Roi à Melun, publia une Tra- 
duction du Traité de la honte vicieufe % 
ou de la mauvaile honte : c’cft le onzième 
des Traités moraux de Plutarque. 

Mais celui de tous les Ouvrages moraux 
de Plutarque qui a été le plus fouvent 
traduit & commenté , ce font les Préceptes 
du mariage , qui forment le vingt-neu- 
vieme Traité. Nous en avons quatre Trar 
duçtions anciennes ; favoir , celle de Jean 
Lodé de Nantes , imprimée en 1 5 3 5 ; de 
Jacques Grcvin , de 1558 ; d’Etienne 
de la Boétie , qui n’a été imprimée qu’en 
1571 , mais qui cft plus ancienne, l’Au- 
teur étant mort en 1563 ; 5 c enfin celle- 
de Jean de Marco u vil le , de 1564. Les 
Traductions d’Amyot , dont nous allons 
nous occuper, ne lonr que de 1573. Les 
trois çrosVolumcs des Œuvres mo- 

O > 

raies contiennent quarante-huit Traités 
philofophiques. Nous demandons pardon 
à nos Lecteurs , û nous allons fa're l’é- 

P iii 
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numération de tous , St meme dire un 9 
mot de chacun. Si cette énumération 
forme une affcz longue lecture , on en 
fera dédommagé par quelques traits cu- 
rieux que nous recueillerons avec foin. 

Extrait des Œuvres morales\de Plutarque 
tranjlatées de Grec en. François pat 
- Jacques Amyot. 

Le premier de ces Traités elt de la ma - 
niere de nourrir ( d’élever ) les enfans. Je 
vais rapporter quelques-uns des traits les 
plus intéreffaos , tantôt dans les propres 
termes du vieux Traducteur , St quelque- 
fois auflî dans un François plus moderne > 
lorsque cela me paraîtra nécellairc pour 
mieux éclaircir le fens. 

Il y a quelquefois des vers dans la Tra- 
duction d’Amyot ; ils font durs , mais ex- 
preififs : voici deux quatrains fur ceux à qui 
l’on peut reprocher les défauts de leurs 
parens. 

Quand une fois mal aflis a elle 
Le fondement de la nativité , 

Force cft que ceux qui de tels parens fortent. 

D’autrui péché la pénitence portent. 

Qui fent ion pere on fa mere coulpable 
D aucune choie â Thomme reprochable. 

Cela de cœur bas &^petit le rend. 

Combien qu’il l’euft de fa naxurc grand. 
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» Diophante, fils dcThcmiftode, étant 
encore enfant, 8c enfant gâté , difoit que 
c’étoit lui qui gouvernoit la République 
d’Athenes , parce que , difoit-il , ma 
mere fait tout ce que je veux , mon pere 
tout ce que veut ma mere , 8c les Athé- 
niens tout ce que veut mon pere«. 

« Les Lacédémoniens condamnèrent à 
l’amende le Roi Archidamus , parce qu’il 
avoir époufé une femme de très -petite 
taille, & très-délicate. Elle nous donnera 
difoient-ils, non des Rois, mais des Roi- 
telets «. 

«Pour faire d’un enfant un honnête 
homme , il faut que trois chofes y con- 
courent , la nature , la raifon , 8c le» 
bonnes habitudes «. 

« Licurgue, voulant prouver aux Lacé- 
démoniens quelle étoit la force de l’édu- 
cation, fit élever, mais différemment » 
deux chiens, nés dans famaifon ,de même 
mere, 8c de la même portée. Quand ils 
furent affez grands, il les conduifit dans 
la place publique, 6c les lâcha après avoir 
mis devant eux un plat de loupe , 6c un 
lièvre en vie ; l’un courut à la fiaupe , 
8c l’autre après le lievrè. Licurgue prit 
occàfion de cette efpcce de fable , pour 
faire fentir à fes Concitoyens combien il 

P iv 
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étoit intéreiïantd’infpirer de bonne heure 
aux jeunes gens les inclinations qu’on 
vouloir qu’ils confervaflcnt toute leur 
vie «. 

« A'riftippc ayant demandé à un certain 
Athénien riche, mais qui ne fen toit pas 
tout le prix d’une bonne éducation, cent 
écus pour élever Ton fils : Comment, cent 
écus ! dit le fot pere , avec cela je pour- 
. rois acheter un bon Efclavc. Eh bien, 
cmploie-les ainfi, répliqua Ariftippe, tu 
en auras deux dans ta maifon; celui que 
tu veux acheter, & ton fils qui ne vaudra 
pas mieux «. 

' » De toutes les qualités que l’homme 
peut pofteder , le favoir cft la feule qu’il 
puifte fc procurer, 6e celle qu’il doit pré- 
férer à toutes les autres. Efîeétivcmcnc 
la noblefte nous vient de nos ancêtres ; 
nous avons obligation de la richefle à la 
Fortune ,'qui peut nous en priver comme 
nous la donner; la gloire le perd aifé- 
ment , 6c quelquefois injuftement. La 
fanté , la beauté , font des biens très fra- 
giles ; la force du corps eft un avantage 
qui nous cft commun avec les plus grofl'cs 
bêtes ; mais le favoir n’appartient qu’à 
l’homme feul ; il eft également honorable , 
fatisfaifant , folide, 6c utile «. 
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» Démétrius ayant pris 6c faccagé la ville 
de Mégare ,1e Philofophe Stilpon fut en- 
veloppé dans le défaftre de fa patrie, &c 
la quitta. Quelqu’un lui ayant demandé 
s’il n’avoit rien perdu dans le pillage: 
Non , dit-il , car j’emporte avec moi 
tout le produit de ma Philofophie ; la 
vertu «. 

» On a beau vouloir atteindre à la véri- 
table Philofophie , on n’a pas toujours 
le bonheur de laconnoître, £c d’en poffé- 
der les principes. Ceux dont l’efprit n’elt 
pas aflez fort pour s’élever jufqu’à cette 
fublime fcience , doivent faire, difoit 
Bion , comme les amans de Pénélope , 
qui, ne pouvant obtenir les bonnes grâces 
de la Maîtreffafc s’amufoient avec les 
Chambrières; ilMioi vent s’occuper d’étu- 
des d’un genre inférieur «. 

» Les Philofophesdiftingucnttrois fortes 
ou trois genres de vie , la contemplative , 
l’active, 6c la voluptueufe. Ceux qui ne 
fc Tentent pas capables de la première , 
doivent du moins s’attacher à la fécondé ; 
la troifieme eft réfervée pour les bêtes «. 

>5 Plutarque confeille d’ufer plutôt envers 
les enfans de douceur que de févérité , 
6c de les punir par «un peu de honte , plu- 
tôt que par des coups. Il obferve ccpcn- 
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dant très- bien , que' cette conduite ne 
peut être appliquée qu’aux enfans de boa 
naturel , ceux qui en ont un mauvais 
pouvant être à peine corrigés par les plus 
durs traitemens «. 

» Point de fcience fans mémoire ; aulîi 
les anciens Poètes ont-ils dit que Mne- 
mofine , Décile de la mémoire , étoit la 
mere des Mufcs 

» L’économie eft la bafe des grandes 
fortunes ; Héfiode a fait là-dcfius quatre 
beaux vers Grecs , qu’Amyot a traduit 
ainfi « : 

Si tu vas peu aveccjucs peu mettant , 

Et plufîeurs fois ce peu là répétant , 

En peu de jours tu verras cela croiftre ,, 

Qui par avant bien petit foulj»^ eftre. 

« C’eft une belle ebofe que le mépris 
des injures. Socrate pofledoit fupérieu- 
rement cette vertu. Un jeune homme 
l’ayant infulté 6c maltraité en pleine rue , 
au point de lui donner des coups de pieds y 
il ne fc défendit pas, 6c répondit à ceux 
qui l’en blâmoient : Comment ! fi. un âne 
niavoit donné un coup de pied , voudriez- 
vous que je lui en rendijfie un autre ? 

» Efpoirdeprix ( récompenfie ) 6c crainte 
de peines font les deux grands motifs qui 
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empêchent les hommes de commettre de 
mauvaifes actions «. Ijt 

Le fécond Traité contenu dans les Œu- 
vres morales de Plutarque , cil intitulé 
Du profit qu'il y a a tirer de la teclure 
des Poètes ( Grecs ). Ce fujet n’elt pas de 
nature à intéreflTcr les Dames de les gens 
du monde François ; aulfi je ne donnerai 
qu’une légère idée de ce que contient ce 
petit Ouvrage. 

Plutarque prétend que la Poéfie cil 
comme la terre d’Egypte, qui produit d’un 
côté d’exccllens alimens , de de l’autre des 
poifons. En général elle peut être dan- 
gereufe , parce que dans la Poéfie tout cl): 
fiction , de par conféquent menfonge ; de 
que le menlonge elt plus fouvent perni- 
cieux qu’utile. Il elt dangereux de con- 
fondre le faux de le vrai ; & à force de 
lire des Poélics , il arrive que l’on prend 
des fictions pour des vérités. Les vers 
ayant l’avantage de fe retenir aifément , 
la Poélie tranfmct à la pollérité les mau- 
vaifes maximes comme les bonnes : Plu- 
tarque en cite nombre d’exemples. Tels 
font ces vers d’Homere , où ce grand 
Homme dit que les Dieux fe pia ffent a 
tromper les Hommes. Combien de vers qui 
çonlcillent la volupté de les plaifirs des 
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fens , qui font cependant fi contraires î 
la fagellé ! Ce Traité de Plutarque effc 
eftimé des Savans j parce qu’il contient 
quantité de vers 5c de fragmens de Poètes 
Grecs , dont les Ouvrages en entier , ou. 
du moins certaines Pièces font perdues- 

Le troifieme Traité roule fur la manière 
dont on doit écouter les Harangues de r 
Orateurs . & les leçons des Philosophes - 
Il y faut apporter du choix 5i de la cir- 
confpeétion , auffi bien que dans la lec- 
ture des Poéfies : mais certainement il y 
a beaucoup plus à profiter 5c moins à: 
craindre des Orateurs que des Poètes- 
Vojci quelques traits tirés de ce Traité- 

« Spi ntarus, fai fan t l’éloge d’Epami non- 
das, difoit qu’il n’àvoit jamais vu d’homme 
qui fut davantage 8c parlât moins u. 

«Il ne faut jamais rien détruire qu’on 
ne foit fur de pouvoir remplacer auffi avan- 
tageufement. Plutarque cite à cetre occa- 
fioa ce mot d’un Lacédémonien , qui ^ 
entendant dire que Philippe Roi de Ma- 
cédoine avoir détruit 5c rafé la ville d’O- 
linthe : Il a eu tort , dit il , car il fera bien 
embarraJJ'é d'en faire une pareille «. 

«Il faut bien prendre garde dans les 
grandes compofitions , que racr r fib?re 5c 
le verbiage n’étoufFent le principal. Mé- 
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lanthus avant aflîfté à la le&ure d’une 
Tragédie de Denis le Tyran , on lui de- 
manda ce qu’il en penfoit : Les vers m'ont 
■empêché d'entendre la Tragédie , répon- 
dit-il «. 

« Dans les Difcours oratoires , il ne faut 
pas chercher à imiter les Bouquetières , 
qui amaflent des fleurs coupées ou arra- 
chées , ÔC ne cherchent qu'à les varier &C 
les arranger agréablement , pour en for- 
mer des bouquets èc des couronnes qui fe 
Fanent & fe détruifent promptement ; 
mais prendre pour modèle les abeilles , 
qui , volant dans les jardins Sc les prés 
fleuris, s’arrêtent fur les fleurs de difFé- 
rens goûts & de différentes faveurs , les 
Fucent , & en compofent un miel délec- 
table ( I ) <C. 

« Dans les T&nples , les boutiques & les 
atteliers des Statuaires, on place toujours 
la repréfentation des Grâces auprès *de 
celle de Mercure , Dieu de l’Eloquence , 
pour prouver que fl les Grâces ne font 
pas l’Eloquence même , elles lui font du 
moins très-utiles , puifqu’elles doivent fe. 


(i) Cette comparaifon a été fouvent répétée ; mais c’eft 
qu'elle cft belle , prife dans la Nature , & d'une juftedç 
Admirable. 
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trouver dans le choix des exprefîîons , la 
contenance , le débit de l’Orateur «. 

» Il ne faut point accabler de louanges 
exeelfives 6c déplacées l’Orateur qui réuiilt, 

- ni s’écrier que c’eft un prodige d’Elo- 
qucnce , un Dieu fur terre, 5cc. Il faut 
louer avec décence 6e gravité un difeours 
férieux , qui doit être prononcé 6c jugé de 
inême : c’eft ainfi qu’on ne doit point cou- 
ronner de rofes , de lis 6c de myrte, une 
tête qui doit être ceinte de laurier ou 
d’olivier «. 

Le quatrième Traité eft intitulé De 
la vertu morale. Une bonne partie des 
raifonnemens qu’il contient font fubtils 
6c un peu obfcurs : on y examine q-Hcîlcs 
ont été les opinions des difFérens Philo- 
fophes fur les Vertus. uns croyoient 
qu’il n’y en avoir qu’une, qui fe modi- 
fiait de différentes manières, fuivant les* 
occafions ; les autres, qu’il y en avoir plu- 
iieurs. Plutarque en diftingue de deux 
fortes ; les contemplatives , qui font toutes 
en réflexions 6c en penfées , 6c les mo- 
rales , qui font aétives 6e applicables à 
toutes les allions de la vie : ce font celt- 
ia qui font vraimenr utiles. 

D’autres Philofophes divifent Pâme en 
deux parties; l’une fpirituelle 6c raifonna- 
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Lie , qui tend au bien 6c à ce qui eft 
jufte ; l’autre brutale 6c animale , qui ne 
délireque les plaifirs grolliers, 6c fouvent 
criminels. Ce n’eft pas que ces deux parties 
de lame n’aient également le bonheur 
pour but; mais elles l’envifagent chacune 
différemment, & prétendent y arriver par 
différens moyens. 

Platon dit que l’ame eft dans le corps 
comme dans un chariot dont elle tient 
les rênes, avec lcfquclles elle gouverne le 
mieux qu’elle peut des animaux plus ou 
moins féroces qui font attelés à ce char , 
ce font les pallions. L’ame ou la raifon 
craint toujours , dit Simonides , que les 
rênes ne lui échappent des mains, 6c que 
les pallions animales ne prennent le mors 
aux dents. On peut encore la comparer 
à un vaifleau dont le Pilote eft fort cm- 
barraffé , fur-tout dans certaines faiforis 
où les grands vents 6c les tempêtes font 
très-fréquens. 

Les deux Traités de Plutarque qui fui- 
vent , font extrêmement courts : l’un eft 
intitulé du.' Vice & de la V °.rtu > 6c l’au- 
tre , que la Vertu peut s’enfeigner & s* ap- 
prendre. Plutarque établit dans le premier, 
que^tout ce qui eft extérieur à l’homme 
ne peut faire ni fa gloire , ni fon bon- 
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heur» Il fait à ce fujet une allez belle 
comparaifon : >3 La chaleur que nous ref- 
is Tentons, dit- il , ne vient point des ha- 
is billemens plus ou moins chauds qui 
»> nous couvrent , mais d'une difpofition 
11 interne plus ou moins excitée ou inter- 
>3 ceptéc par ces mêmes vêtemens , donc 
>3 le foyer eft toujours au dedans de nous. 
13 De même, la fource de nos vertus & de 
« notre bonheur eft dans notre ame ; les 
i3 différentes fituations où la fortune nous 
13 place , donnent lieu de les développer. 
i3 Mais ainfi qu’un homme, dont la chair 
33 exhale une mauvaife odeur, n’en fent 
i3 pas moins mauvais fous de riches ha- 
is bits, ôc qu’une perfonne jeune & bien 
>3 portante n’a pas la peau moins douce 
i3 fous des haillons que fous la pourpre ; 
i> de même, la belle ame fe fait contioî- 
« tre dans l’état le plus abjeét comme 
» dans le plus relevé «. 

’3 Que fervent les richdfes & la facilité 
de fe procurer toutes fortes de plaifirs, 
lorfque l’ame , accablée d’inquiétude , 
fe trouve hors d’état de les • goûter , Sc 
peut être comparée à un homme .qui a 
1 perdu l’appétit , & à qui l’on préfente 
les mets les plus fucculcns « ? 

si On demandoit à un Lacédémonien , 

chargé 
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chargé de l’éducation d’un enfant , d’après 
quels principes il l’élevoit : Je m'applique , 
téponuit-iî , a lui faire aimer tour ce qui 
efl honnête. 

Le fepticme Traité contient la maniéré 
■dont on' peut diflinguer les flatteurs des 
véritables amis. C’eft un des plus longs 
Sc des plus beaux de Plutarque ; mais jô 
iie crois pas que l’on en pût fùpportcr dans 
notre fiecle la leélure enticre >• je penfe 
au contraire , que les plus beaux traits de 
cet Ouvrage rapprochés feront plaifir , 
Sc feront infbruclifs.. J’ofe aflurer que 
ce que je fupprime paroîtroit obfcur , Si 
n’intérefleroit pas. 

Plutarque commence par une forte 
d’éloge de la flatterie; car il dit qu’il n’y 
a que les cœurs élevés qui foicnpfufcep* 
tibles d’être féduits par ell£ ; les âmes 
bafies , froides , &c fans émulation étant 
infenfibles à la gloire > le font auffi aux 
louanges. Cependant il eft important de 
fe tenir en garde contre celles données 
mal-à-propOs ; il faut tâcher de diftinguer 
ceux qui nous approuvent de bonne foi , 
d’avec ceux qui nous flattent pour nous 
tromper. Le premier moyen de les difeer- 
ner, eft d’examiner fa propre confidence , 
& de juger fi les louanges que l’on nous 
Tome XIII. ' Q 
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prodigue font rrfc-ritécs; le fécond eftde 
nous tenir bien en garde contre la tournure 
que prend le faux ami pour nous louer. S’il 
ne nous croit pas aflez bêtes 8c affez cré- 
dules pour être dupes des louanges les plus 
groflîeres , & de celles que l’on, appeloit du 
temps d’Amyot a brûLe pourpoint , il s’ar- 
range pour nous en faire goûter d’une 
tournure plus adroite. Tantôt il fuppofe 
qu’il a entendu une converfation dans la- 
quelle il s étoit quetbion de nous ; le flat- 
teur raconte qu’on en difoit un bien in- 
fini ; que pour lui il n’a pas ouvert la 
bouche , mais qu’iî a bien retenu tout ce 
qui s’efb dit , 8c qu’il en rend compte fans 
y rien ajouter du fien. Une autre fois il 
le déchaînera contre les vices que vous 
n’avez pas , pour vous laifler entendre 
que vous avez les vertus contraires. Il fait 
le fot 6c l’ignorant , difant qu’il ne fe 
connoîc point en mérite, mais qu’il s’en 
rapporte à tous ceux qui vous connoiflcnt, 
qui avouent que vous en avez beau- 
coup. Il vous demande confeil fur fes 
affaires , en convenant que vous en lavez 
plus que lui , 8c qu’il efb de fon intérêt 
d’avoir votre avis. Il y a des flatteursadroirs 
qui ont une façon de louer muette ; ils 
vous ‘écoutent avec un air d’admiration 
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plus- expreflive que les plus grandes ex- 
clamations. Enfin quelquefois ils ont l’air 
de vous blâmer Ht de vous grondet*; mais 
foyez fur que ce n’ell jamais que fur des 
bagatelles; ou que' s’ils parodient vous 
accufer , c’eft parce qu’ils favent qu’il vous 
fera aifé de vous juftifier. Il n’y a pas juf- 
ques à la brulqucric ÔC à la brutalité, donc 
la flatterie ne prenne le mafque pour en 
venir à fes fins. 

Nos flatteurs les plus dangereux font 
dans nous-mêmes ; ce font l’amour propre 
& les pallions : ce font ceux-là qui nous 
font accroire tout ce qu’ils veulent. 

On trouve ckns cet endroit de Plutarque 
une grande tirade de vers, que ce Philo- 
fopheGrec dit être d’un ancien Poëte de 
fa Nation. Amyot l’a traduite en mauvais 
vers François ; mais un excellent Poëte 
moderne de notre Nation en a fait un des 
morceaux les plus piquans de fa meilleure 
Comédie : c’clt Moliere, qui ‘a tranfporté 
cette tirade dans le Mifanthrope. Elle 
commence ainfi. 

•Les gens bien amoureux vantent toujours leur choix , 
Jamais leur paffion n'y voit rien de blâmable , 

Et dans l’objet aimé tout leur paroît aimable. 

Ils comptent les défauts pour des périmerions , 

Et favent «y donner de favorables noms. 

Qij 
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C’cfl aigfi qu’un Amant dont l’ardeur cft extrême , 

Aime jufqu’aux défauts des perfonnes qu’il aime. 

T out ce morceau cfl: fi conforme au texto 
Grec, qu’un Traducteur bien plus récent 
jqu’Amyot, les ayant rapprochés l’un de 
l’autre , ceux qui entendent les deux Lan- 
gues ont reconnu que la traduction de 
Moliere étoit prefque littérale. 

La franchile eft tout-à-fait oppofée à 
la flatterie , infiniment plus eftimable ; 
cependant il faut aufii prendre garde à la 
façon dont on ufe de cette derniere. On 
doit craindre de choquer en difant la vé- 
rité trop fortement , fur-tout quand ç’eft 
à de certaines gens. 

Un Macédonien nommé Agis, voyant 
Alexandre carefler & combler de pré fe ns 
un nain bouffon , fe récria contre cette 
faveur déplacée , allez haqt pour que le 
Conquérant l’entendît ôc tournât la tête. 
Le Courtifan s’appercevant qu’il avoir été 
entendu , reprit la parole ; & s’adreflant 
au Monarque qui avoit la lotte vanité 
de fe faire paffer pour un demi-Dieu : 
»j Oui , Seigneur , lui dit -il , voilà 
>5 comme vous êtes , vous autres enfans 
m des Dicujf ; vous aimez, lcs eipeces ridi- 


,\ 
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» culcs ; votre gere Jupiter s’amufoit avec • 
» Vulcain , votre frere Bacchus avec Si- 
« lcne & les Satyres , Hercule avec les Cer- 
« copes ou les Singes , &: vous, Seigneur 
»> avec cet animal-là. Il faut avouer que 
M fi vous avez des qualités fupérieures aux 
« hommes, vous avezaufii quelques- unçs. 
m de leurs foiblefles ce. 

Le Roi Philippe difputoit un jour contre- . 
un Muficien, lur quelque chofe de relatif 
à fon Art ; le Monarque étoit prêt à fe 
mettre en colere ;.le Muficien de fon côté 
ne voulant pas céder : A la fin , » Seigneur,, 

>» s’écria- tril , aux Dieux ne plaife qu’ua 
grand Roi comme vous en fâche plus fur 
>» cette matière qu’un malheureux Mufi- 
9» cien comme moi « • 

Lorfque la franchife vous oblige à faire 
des reproches , il faut qu’ils ne foient ni 
trop aigres ni trop amers; car enfin, queL 
cft le but de ces reproches ? de détourner 
du vice , & de ramener à la vertu : or * 
on ne perfuade point la douceur en fe 
mettant en colere ; ni l’humanité, en ac- 
cablant les gens de coups; ni la libéra- 
lité , en les dépouillant de tout ce qu’ils, 
ont. Il faut fur- tout ne reprocher qu’avec 
bonté les fautes déjà commi-fes , & ne. 
point empêcher fes amis , en les trou- 

Qii] 
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blant , de réparer le mal «ju’ils ont Fait : 
mais fi l’on cft encore à temps de pré- 
venir les fautes, fur-tout celles qui tirent 
à*conféqucnce - 3 c’cft alors qu’il y faut 
mettre de la fermeté êc de la vivacité. 

Démétrius chafle d’Athènes , 6c forcé 
de vivre près de Thebcs aflez pauvre- 
ment, trouva dans fon voiftnage le Phi- 
• lofophe Cratès qui étoit Cynique 6c 
paffoit pour être dur, fatirique 6c Mifan- 
rhrope. Celui-ci lui rendit toutes fortes de 
ferviccs , êc ne négligcarien pouradotreir 
la rigueur 6c les ennuis de fon exil. » Quel 
y> galant homme, s’écrioit Démétrius ! que 
« je fuis fâché de ne l’avoir pas connu lorfque 
jj j’étois dans une fttuation plus brillante! 
» Oh ! lui répondit Cratès, je n’aurois pas 
A voulu faire fociété avec vous ; vous 
» n’étiez pas digncalors de mon amitié; Je 
» n’aime ni ne crains les Tyrans i «je ne 
m dois ni ne rends rien à la tyrannie^ mais 
» tout à l’humanité «. 

Le huitième Traité cft un Dialogue qui 
contient l ’ Eloge de la douceur , 6c des 
Confeils pour refréner la colere. Je n’en 
citerai que peu de traits. La coicre cft une 
folie paflâgere. Effectivement Plutarque 
cite des exemples fort extraordinaires des 
extravagances que le dépit fait commettre. 

V » 
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Xerxès ayant appris la défaite entière de 
fa Hotte, 6cdcs troupes qu’il avoir envoyées 
pour conquérir la Grece, fit fouetter l’Hel- 
lefpont, qui avoit englouti Vfcs V aideaux. 
Une autre fois il menaça le mont Athos 
de le faire couper , s’il ne fe pred'oit de 
livrer up libre pafiage à.fon armee. 

Ctéfipllon l’Athénien avoit une mule 
rétive qu’il avoit peine à conduire , 6c quî 
regimboit êc Fuoit fans ccde. Etant na- 
turellcinenr colere , il fe mit aufii à ruer 
contre elle , 6c vou’vt l’adommer avec foii 
pied ; mais on peut bien penfer qu’il ne 
fut pas le plus fort. 

On peut dire aufii que la colere eft une 
fièvre 6c une maladie : elle trouble les fens* 
allume le fang, démonte tous les traits 
du vifage , 6c défigure ceux qui^ont les 
plus beajix. 

D’un autre côfé , rien de fi beau 6c de 
fi noble que de favoir fepodeder. Le Roi 
Antigonus étant à l’armée, entendit quel- 
ques-uns de fes Gardes qui difoient beau- 
coup de mal de lui auprès de fa tente 
même; il ne fit qu’ouvrir un peu la toile 
de fon pavillon , en leur criant : » Mes 
« amis, ne pouvez-vous pas aller médire 
« de moi un peu plus loin, 6c de façon 
que je ne vous entende pas « ? 

Qiv # 
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, Le Roi Philippe étant aux Jeux Oîym* 

F iques, apprit par fes Courtifans , que 
on y difoit beaucoup de mal de lui. Ceux 
qui lui donnèrent cet avis , ajoutèrent que 
les Grecs étoient bien ingrats de blâmer 
un Prince qui leur avoir fait tant de bien» 
» Je ne* m’en repens pas, répondit Phi- 
« lippe ; s’ils difent du mal de moi , quoi- 
» que je leur fade du bien , qu’en di- 
v roient-ils donc fi je leur faifois du mai« ? 

Le bruif de la mort d’Alexandre le 
Grand s’étant répandu dans Atbcnes , 
les Athéniens, qui le redoutoient & le 
rcfpectoient , ne crurent pas plutôt fon 
regne fini, que, s’imaginant qu’ils n’a- 
voient plus rien à craindre de lui, ils et* 
dirent beaucoup de mal, &: penferent à 
fecouerie joug des Macédoniens. Phocion 
ayant entendu ces propos reconnu ces 
difpo fixions «c » Seigneurs, .dit- il à fes 
Concitoyens ,’ fi la nouvelle que l’on a 
débitée hier eft vraie, elle ne le fera que 
davantage dans quelques jouis; croyez- 
moi, fufpcndcz jufque-là vos raifonne- 
mens & vos réfolutions 

On difoit un jour à Diogcnc % qu’il de* 
voit fe mettre en colere parce qu’on fc 
moquoit de lui: Bon , bon , dit-il , je m 
me tiens pas pour moqué \ 
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Le neuvième des Traités que nous 
examinons , eft intitulé de la Curiojité. 
Elle n’eft un défaut que quand elle eft 
mal placée ; car d’ailleurs, étant appliquée 
à propos , elle cil la fource de toutes les 
connoilTances. Mais il y a des gens qui 
s’occupent toujours de ce qu’ils n’ont que 
faire , quoiqu’ils aient aiïez d’objets dignes 
d’attention chez eux ; ils font comme les 
poules, qui, dans le temps même qu’011 
leur met abondamment à manger devant 
elles , vont gratter dans un coin , pour 
trouver quelques grains d’orge égarés. 

Il faut faire aux gens trop curieux la. 
réponfe fimple bc naïve que fit un Ef- 
clave Egyptier^ à quelqu’un qui lui de- 
mandoit ce qu’il portoit fi bien enve- 
loppé fous fon bras : Si je voulois que 
vous le fujjie ^ , je ne l’ aurais pas fi bien 
enveloppé . 

Il y a quelquefois des curiofités très- 
dangereufes. Qui voudrait goûter de l 'aco* 
nu , pour bien connoître fon goût , fa 
nature, ôc fes qualités , s’empoifonneroit. 
Qui veut regarder le foleil en face pour 
juger de toute la force de fa lumière , 
s’aveugle. Au contraire on ne rilque rien 
de regarder fc lune , dont la lumière eft 
plus foible bi' n’cïl que réfléchie. La 
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Nature fc fâche quelquefois de ce qu’oit 
veut pénétrer (es feerets. Après tout, ces 
recherches de curiolîté font d’une utilité 
bien inférieure à celles qui peuvent con- 
tribuer à former notre cœur êc notre ef- 
prit , &C à régler nos mœurs. La plupart 
des hommes ont l’cfprit enclin à la ma- 
lignité. Quand on leur raconte quelque 
hiftoire , s’il s’agit d’une action vertueufe 
& honnête, les détails n’intéreflent ni 
n’amufent ; mais au contraire fi l’hif- 
toire. eft gaillarde & fcandalcufc, on ea 
veut favoir jufqucs aux moindres circonf-* 
tances. 

Il y a des curieux de fi mauvais goût » 
qu’ils n’aiment que ce qui eft extraordi- 
naire , baroque, ridicule, 5 c contraire à 
la raifon 6c aux relies de la Nature. On 
voit des gens riches qui préfèrent aux 
chef-d’œuvres de Phidias 6c d’Apelle , 
des magots 6c des figures grimacées: 6c 
qui donneroient .d’un efclave qui au- 
roit trois yeux , ou qui n’en auroit qu’un 
au milieu du front, un prix trois fois 
plus confidérable que celui qu’on lui de- 
manderoit pour le garçon le mieux fait, 
ou la plus jolie fille. De tels hommes 
préfèrent les Ouvrages 6c fbs Vers les 
plus ridicules , à ceux qui font les plus 
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beaux oi les plus harmonieux. Un .de ces. 
curieux avoic fait un recueil , qu’il regar- 
doit comme très - précieux , de tout ce 
qu’il y avoir de plus mauvais dans les 
anciennes Tragédies , &. n’avoit confcrvé 
des vers d’Homere, que ceux qui étoient 
défectueux , peut-être par la négligence 
des copiftcs, ôc dans lefqucls on trouvoic 
des fautes. Il po.flfédoit les Satires d’Ar- 
chiloquc, dont le principal mérite étoit 
d’être infâmes , 6c il en faifojç un cas 
infini. Ces «rensdà mériteroient d'être 
renvoyés, dans une Ville pareille à celle 
que fit bâtir le Roi Philippe , & qu’il 
ne peupla que d’originaux de toutes cf- 
peces , & de méchantes gens: aufli l’ap- 
pela- t-il Poneropolis. On juge bien qu’une 
fociété ainfi formée ne fubfifta pas 
Ion»- temps fans effuyer toutes fortes 
d’accidens , qu^la détruifirent après avoir 
rendu ceux qui l’habitoient autli malheu- 
reux qu’ils étoient coupables. 

La plus dangereufe cfpecc de curieux, 
font les efpions. Darius , le, jeune Roi 
de Pcrfe , fut le premier qui en répandip 
dans la fociété , pour favoir ce qui s’y 
pafl'oit. Denys le Tyran imita fon exenv 
pie, qui a été fou vent, fui vi depuis. Plu- 
tarque compare ces canailles aux mouches , 
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& c’eft fans douce d’après lui que Cett» 
épithete leur eft; demeurée, même er» 
jFrançois. 

Le dixième Traire cft intitulé de la , 
Tranquillité & du Repos de l' efprit. Ce 
beau lu jet a été fi bien approfondi par Sé- 
neque , St avant lui par les anciens Phi- 
lofophes Grecs, qu’il ne reftoie pas à 
Plutarque grand chofe de nouveau ^dire 
fur ceite matière ; aulîi n’avons -nous 
que quelques traits à en tirer ; les 
voici : . ' 

La chauflurc Patricienne ne guérit pas 
de la goutte , ni des cors aux pieds ( i )_ 

Les anneaux d’or ne guériflent peint du 
panaris (a). Le diadème n’eft point ua 
remede contre la migraine ; ai n il tous 
les honneurs, les richdlcs , les biens tem- 
porels ne diiîîpent ni ne préviennent les 
chagrins & les inquiétudes, 5c n’aTTu- 
.rent point la tranquillité de le repos de 
l’efprit. 

Quiconque a un genre de folie, y rap- 
porte tout ce qu’il voit ôi tout ce qu’iî 


(i) Les Sénateurs de Rome avoîfcnt une chaiitTurc par- 
ticulière , qui les fàifoit- rcconnoirre ; elle fut établie dès 
Te temps de RcmuLus. 

(1) Les anneaux d’of étoient la marque diftinélivc des 

Chevaliers Romains. 
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fcntend. On prétend que le Philofophe 
Anaxarquc ayant dit un jour devant 
Alexandre , qu’il y avoir une infinité 
<lc mondes, ôc que ce que nous appelons 
le Ciel y que nous voyons femé d’étoiles, 
ciWtoit rempli : Hélas ! dit Alexandre, 
a^it jagfquc la larme à l’œil , il y a 
donc wF nombre infini de mondes ? ô a 
■peine ai-je pu parvenir a en conquérir un 
Jeul. 

. Le Philofophe Theodorus avoit été 
furnommé X Athée , parce qu’on croyoic 
-que fes raifonnemens philosophiques ten- 
doient à nier l’exiftence de Dieu : mais 
il n’en convenoit pas, & prétendoit qu’on 
J’ente^floit mal : Ce nejl pas ma faute y 
difoit-il ; je donne mes raifonnemens de 
Ja main droite ; mais on les prend de la. 
/ nain gauche. 

Un grand moyen de s’afïùrer la tran- 
quillité de l’ame & le repos de l’cfprit , 
c’çft de ne fe point embarrafler des cha- 
grins domeftiques , fur lefquels on n’a 
rien à fe reprocher. C’eft ainfi qu’Agis , 
Roi de Lacédémone , fe confola en 
homme fage , de ce que fa femme étoit 
amoureufe d’Alcibiade , & avoit fait 
prendre le norrt tic ce jeune Athénien 
à un de fes fils, dont elle convenoit 
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qu’ Alcibiade étoit le véritable pcr£. 

Le Philofophc Stilpon fe confola de 
même de la mauvaise conduite de fa 
fille. Il demanda à un Cynique , qui la 
lui reprochoit , s’il devoit palier pour 
un libertin parce que fa fille étoit mne 
dévergondée ? Non , lui réponcjj|-on^E , A 
bien y répliqua-t-il y ,cela étant , mon hon- 
neur cfi a couvert ; quelle faffe du Jïen ce 
qu elle voudra. 

11 y a des gens qui fe dépitent aulîî 
injuftement que maladroitement contre la 
fortune , & à caufe que quelque chofe 
leur manque , fe privent eux-mêmes de 
tout le refte , ou en s’ôtant *la vie , ou 
du moins en renonçant au mon^e Ces 
gens-là font comme ces petits enfans qui , 
quand on leur a caffé , enlevé , ou refufé 
un joujou , de rage brifent tous les autres. 
S’affliger de n’être pas le plus puiflant 
de* hommes, ou le plus riche &c le plus 
heureux , c’eft: raifonner comme un ani- 
mal qui fe laifferoit mourir de faim , 

{ >arce qu’il ne feroit pas né ou le lion 
e plus redoutable de la Numidie , ou 
le petit chien de Malte le plus joli , 
le plus chéri &. le mieux foigné pat « j 
une Dame. Socrate difoit d’Anytus dé 
Mélitus , fes ‘accufatcurs Ô6 fes perfécu- 
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teurs : Ils peuvent me faire mourir , 
mais ils ne peuvent pas me rendre mal- 
heureux. • 

„ EPITAPHE d’un vieillard , écrite ou citée 
en vers Grecs par Plutarque „ mife en 
vers François par Amyot. 

Cy gift un vieillard fortuné , 

A mon advis , lui & quiconque né 
En petit lieu fans danger S^l'ans gloire. 

A achevé cette vie tranfitoirc. 

• 

Le onzième Traité efl intitulé par 
Amyot, de la mauvaife Honte ; c’eft ce que 
nos Théologieus modernes appellent r ef- 
pcéfc humain : il eft fur que ce fentiment 
mal entendu peut faire cbmmettre bien 
des fautes. 

C’eft dans ce Traité qu’on trouve ce 
fameux mot de Périclès, qui, étant prefle 
par un de fes amis de faire en fa faveur 
un parjure , lui répondit: Je ne fuis ami 
que jufqu aux Autels. 

L’extrémité oppoféc au refpeél humain, 
cft l’indifFérence des Cyniques pour toutes 
les bienféances. Ces prétendus Philoft- 
phes ne rougiftoient pas de demander 
l’aumône. A cette occafion , Plutarque 
cite le mot d’un certain Prince ^ auquel 
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un Philofophe Cynique demanda une 
drachme , & qui lui répondit , qu’une fi 
mince aumône n’étoi# pas digne d’un 
Roi : Eh bien, dit le Cynique, donnez- 
moi un talent : Un Cynique tfiefl pas 
digne d’un préfent aufjf confidérable, re- 
partit le Prince, &. il finit par ne lui rien 
donner. 

On trouva un jour Diogene qui 
demandoit l’aumôfle aux ftatues du Cé- 
ramyque : on rit de cetre folie, & on lui 
en demanda la raifon. Je m accoutume , 
répondit-il , a fupporter le froid , V in- 
différence, Ù le fitence de ceux à qui fex- 
pofe mes befoins. • 

Un Philofophe difoit que tous les 
habitans de l’Afie n’étoient fournis à un 
feul Maître ( le Roi de Perfe ) , que faute 
de favoir prononcer un feul monofyllabe, 
non. 

Le Muficien Simonides prioit Thémif- 
tocle de faire, à fa« recommandation , 
quelque chofe d’injuftc. Si je vous pro- 
pofois , lui dit Thémiftocle , de chanter 
faux' en plein Théâtre, vous ne le voudriez 
pas. 

Le Traité fuivant ( le douzième) roule 
fur l’amitié fraternelle. Une Perficnne fe 
trouva . dans l’affreufe eirconftance de 
. choifir 
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■chôifir encre fon fïcrc Se fon fils à qui 
des deux elle fauveroit la vie. Elle courue 
à Ion frere , difant qu’elle étoit encore 
jeune- ;& pouvoit avoir un autre fils, 
mais que Tes parens étoient trop vieux 
pour lui donner un aucre frere. 

L’amitié qui régnoic entre Caftor Sc 
Pollux cft fameufe, & les principales cir- 
conftances en font a fiez connues : en 
voici une qui l’efb moins. Un homme vint 
dire à Caftor des chofes qui tendoient à 
noircir la réputation de fon frere Pollux : 
aufli-tôt Cafior afiomma d’un coup de 
poing celui qui ofoit médire de fon frçre. 

Le Roi de Lydie demandoic a Pyrra- 
chus s’il éroit riche : Hélas ! lui répondit 
le Pkilofopke , je le fuis deux fois plus 
que je ne voudrois , car j’ai hérité de mes 
deux freres que faimois tendrement. 

Socrate difoit qu’il aimoit mieux Da- 
rius que fes dariques ( forte de monnoie 
d’or). Cependant il y a peu de Souverains 
dans l’univers qui foient plus aimés de 
leurs Lu jets , qüe ceux-ci n’aiment la mon- 
noie frappée à leur coin. 

Le goût pour la Philofophie, & la pré- 
tention au titre de Philofophe, s’étoient 
tellement répandus dans la Grece par la 
multiplicité des Sophiftes, lorfque les Ro- 
Tome XIII. R 
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mains curent réuni ce beau pays à leur 
Empire, qu’Ariftarque, fils de Théodette, 
difoit qu’autrefois on avoit à peine trouvé 
fept Sages dans la Grèce , mais qu’alors 
on auroit peine à rafTembler fept perfon- 
nes qui ne fie cruflent pas dignes du beau 
titre de Philofophe & de Sage. 

Le treizième Traité cft intitulé par 
Amyot, du trop parler. Plutarque com- 
pare les babillardes à un écho de la ville 
d’Olympie , appelé Heptaphodos , parce 
qu’il répétoit fept fois le même mot. 

Un babillard qui venoit de tenir un 
afiTez long difeours à Ariftote , ajouta: 
Concevez-vous ce que je viens de vous 
dire ? Ce que je ne conçois pas , lui répon- 
dit le Philofophe en s’en allant , c’efl 
quun homme qui a des jambes puijj'e rejler 
a t’entendre. 

Les bavards & les indiftrets peuvent 
être comparés à un homme qui feroit 
toujours ivre ; aufli y a-t-il un proverbe 
Grec qui dit : Ce qui cjl dans la penfée 
du fobre , efl toujours fur la langue de 
l’ivrogne. 

Scylla , fur le point d’affiéger la ville 
d’Athenes , apprit par un efpion, que des 
.Citoyens, s’entretenant entre eux dans la 
boutique d’un Barbier, avoient dit qu’un 
tel quartier de la ville étoit fbible & nul 
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fortifié. Cette indiferétion ou .plutôt ce 
bavardage de gens qui n’avoient aucune 
part au Gouvernement, caufa la perte de 
leur patrie. Scylla l’afiiégea par cet en- 
droit foible , y entra, & y fit un maffacre 
affreux. 

Un Poëte Grec dit que les paroles ont 
des ailes, & que, comme il ne faut qu’une 
étincelle pour mettre le feu aux forets qui 
entourent le mont Ida , il ne faut qu’une 
parole lâchée mal à propos pour perdre 
tout un peuple. « 

Les fecrets des Rois font dangereux à 
révéler, il eft meme quelquefois embarraf- 
fant d’avoir à les garder Le Comédien 
Philippide ayant eu le bonheur de plaire au 
Roi Lyfimaçhus , ce Monarque lui de- 
manda quelle part il vouloit qu’il lui fît 
de fes biens : Donnez-moi ce qu'il vous 
‘plaira , lui répondit le Comédien , mais 
ne me confie \ pas vos fecrets. 

Le Roi Antigonus étant forcé de fuir 
& de fe cacher , aborda chez un payfan 
qui le traira bien fans le connoître : il y 
paffa la nuit , & le lendemain matin le 
difpofa à monter à cheval après avoir payé 
graffement fon hôte. Cette libéralité , 
peut-être imprudente, le fit rcconnoître , 
ü bien que le Villageois s’étant rappelé fes 
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traits , le remit parfaitement , & en lui 
difant le dernier adieu, fe profterna, & le 
traita de Seigneur &C de Maître. Antigo- 
nus , qui fentit la conféquencc dont il 
étoit pour lui que perfonne ne fût alors qui il 
étoit, ni quel chemin il prenoit, fit figne 
à l’Ecuyer, qui compofoit toute fa fuite, &C 
étoit fcul dans fon fccret : aufîî- tôt ce 
fidele confident abattit d’un coup de fa- 
bre la tête du bon homme , qui fut ainfi 
facrifié au myftere néceflaire en pareil cas. 

On fait que les Barbiers font de leur 
nature très-bavards ; ils avoient déjà ce 
défaut dans les temps les plus floriflans 
de la Grece. Un Athénien de ce métier 
& de ce caractère, ayant été envoyé à 
Archclaiis, Roi de Macéddine, demanda 
au Monarque , pour entrer en convoca- 
tion , de quelle maniéré il vouloir qu’il 
lui fît la barbe : Sans parler , répondit 
Archclaiis. 

Le quatorziemeT rai té roule fur T avarice , 
ou convoitife d'avoir , pour nous fervir des 
termes d’Amyot ; on fait que cette paiïîon 
efi: infatiable. Tout ce petit Traité efi: 
employé à prouver cette vérité bien ccmf- 
tante ; d’ailleurs je n’y ai trouvé aucuns 
traits remarquables. 

Le quinzième , fur l'amour des peres 
pour leurs enfans> ne préfente non plus 
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qu’une vérité très - connue ; c’eft que 
l’amour paternel & maternel eft dans la 
Nature , & qu’il eft même infpiré par le 
feul inftinct à tous les animaux. 

Dans le feizieme , Plutarque loutient 
qu’/Y riejl point a propos , & prefque pas, 
pojjible d'avoir plujieurs amis. ElFeéti ve- 
ulent il eft ft difficile d’en trouver un boa 
& véritable, que c’eft une folie de s’ima- 
giner en acquérir beaucoup. 

Le fage Chilon entendant dire à quel- 
qu’un qu’il n’avoit point d’ennemis : Ah.! : 
lui répondit-il , vous ave^ encore fàrement 
moins d'amis. 

Le dix-fepticme eft contre le Proverbe 
ou Diclum , qu’zY n'y a c\\iheur & mal- 
heur dans ce monde. Plutarque ne penfe 
pas que cette maxime foit jufte; /ans quoi 
les hommes n’auroient rien à faire qu’à 
s’en rapporter au deftin , fans fe donner 
aucuns foins ni peines pour acquérir 
honneurs , richeffcs & vertus. Ce n’eft 
pas ainfi que l’homme fage fe conduit, 
Sophocle , dans une de fes Tragédies x 
nous donne des préceptes bien difterens. 
Voici fes Vers de la Traduction de 
I’illuftrc Amyot. 

Ce qui fe peur enfeigner je l’apprends , 

Ce qui fc peur trouver bien je le prends ; 

Rüi t 
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Ma : s cc qu’il faut que de là fus defccnde 
Eu ma priere aux Dieux je le demande. 

Démofthene dit dans une de fes haran- 
gues , « qu’avoir du bien qu’on ne mérite 
« point , donne occafion aux mal advifés 
» de faire beaucoup de folies. Et qu’être 
» heureux plus que de raifon, eft occa- 
»j fion de devenir malheureux à ceux qui 
» ne (ont pas fages «. 

Le dix-huitieme Traité eft fort court , 
& roule fur l’ envie ô la kaine. La haine 
eft ordinairement fondée fur l’opinion 
que nous avons , que telle perfônne ou 
tel être eft nuifible à la Société dont 
nous fommes membres , ou à nos inté- 
rêts particuliers , en cela elle part du 
même principe que l’envie. Mais il y a 
des hainés aveugles & non raifonnées. 
Telles font les antipathies naturelles pour 
telle chofe , telle bête , ou tel homme 
Plutarque paroît y ajouter grande foi. 

Si la haine eft quelquefois aveugle Sc 
fouvent injufte , il y en a une faiutaire 
qui ne roule pas tant fur les perfonnes que 
fur les vices, &: qui eft néceftaire à tout 
homme chargé de maintenir le bon ordre 
dans la Société. C’eft la haine des méchani 
& des crimes. Carilus , Roi de Lacédé- 
mone , pafloit pour le meilleur homme 
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cfu monde; il étoit doux & débonnaire; 
mais il ne favoit point punir , & faifoic 
grâce à tout le monde. Un Philofophe 
devant qui on faifoit l’éloge de ce Mo- 
narque , répondit : Comment feroit-il bon 
à fes peuples , puif qu’il nefi pas mauvais 
aux méckans î 

Etre haï des bons , efl: une preuve cer- 
taine de méchanceté. Homere, après avoir 
fait de Therfire un portrait affreux , le 
termine par ces mots: » Enfin le géné- 
»5 reux Achille ne pouvoir le ffouffrir, 

>j le fageUlyffe le haïffoit à la mort et. 

Entre perfonnes qui fe regardent 
comme étant de condition &: de mérite 
é*gaux , il eft tout fimple que l’une envie 
tout ce que l’autre poffede , parce quelle 
s’en croit également digne & fufceptible; 
mais on ne laiffe pas que d’envier ceux 
donronreconnoîtla fupériorité à beaucoup 
d’égards ; on veut leur dérober au moins 
un rayon de leur gloire , ne pouvant la 
leur enlever toute entière : Sc notre amour- 
propre efl: flatté de trouver des défauts à 
un grand homme , & de réfifter dans une 
petite occafion à un grand Roi. Cyrus , 
Alexandre, Homere, &c. en fourniflent 
des exemples. 

Le dix- neuvième Traité roule fur- tef- 

Riv 
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pece d' utilité quon peut recevoir de fes en- 
nemis. Plutarque prend pour bafe de fes 
raifonnemcns une maxime deXénophon , 
qui penfe,que, comme on peut tirer la 
Médecine des poifons , & rendre falu- 
taires les plantes 8c les bêtes venimeufes , 
de même le Sage peut faire fon profit de 
la haine injufte , & de l’envie qu’on lui 
porte. L’idée que nous devdns avoir du 
plaifir que nous ferions à nos ennemis 
en commettant des fautes, doit nous em- 
pêcher d’en faire. Audi dans l’Illiade d’Ho- 
mere, le.vicùx 8e fage Ncftor détourne les 
Grecs de prendre un mauvais parti , en 
leur difant que s’ils agifloient ainfi , on 
s’en réjouiroitbien dans Troie. Lepremieî-, 
8c prefque le feul ufage que le Sage fade 
des injures , c’cft d’examiner s’il les mé- 
rite, pour s’en corriger ou fe moquer du 
reproche. Quel homme peut fe flatter 
d’éviter la réplique quand il fait des re- 
proches aux autres ! Un boffu reprochant 
à un borgne fon accident 8c fon infirmité : 
Mon ami lui répondit celui-ci ,y7 tupou* 
vois tourner la tète , tu verrois ma répenfs. 
écrite fur ton dos. 

Domirius reprochant à Craflus qu’ît 
avoit pleuré un animal qu’il nourilToit 
dépuis long- temps avec grand foin : Je 
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»> conviens de ma foiblefle , répondit 
» Craffus ; mais toi , tu as été marié trois 

fois , & tu as vu mourir tes trois femmes 
» fans jeter une larme «. 

Quelquefois des accufations injuftes 
nous donnent lieu de mettre notre bonne 
conduite dans tout fon jour. Une Dame 
Romaine, nommée Pofthumia , fut ac- 
eufée de libertinage, parce qu’elle étoit 
. vive, légère , gaie, familière , fe paroit 
tous les jours avec grand foin , quoiqu’elle 
n’eût envie de plaire à perfonnç en par- 
ticulier; elle fe juftifia de maniéré quelle 
fut reconnue pour la plus honnête femme 
de Rome. Cependant le fouverain Pon- 
tife Minutius, en la déclarant innocente , 
lui recommanda d’être dorénavant plus ré- 
fervée dans fes propos & dans fes ma- 
niérés qui l’avoicnt rendue fufpccle. 

Il eft quelquefois utile aux Villes êc * 
aux Etats d’avoir des ennemis. Demus, 
Orateur Athénien , répondit à un Géné- 
ral de cette République , qui afiuroit fes 
Concitoyens, qu’il commanderoit l’armée 
avec tant defuccès, que bientôt Athènes 
n’auroit plus d’ennemis au dehors : «Sei- 
» ncur Capitaine •, n’allez pas fi vite ; 
» laiflez- nous quelques ennemis étran- 
» gersj fans quoi nous finirions bientôt: 
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» par nous déchirer 8c nous détruire nous- 
» mêmes «. • 

Dans le vingtième Traité , il eft qucf- 
tion de connoître les progrès que Voit 
peut faire dans la V ertu & dans la Philo - 
fophie morale. Plutarque convient qu’il y 
a des gens à qui la Philofôphie a fait 
tourner la tête, au lieu de les rendre 
plus Pages. Diogcne fut d’abord de ce 
nombre ; mais il revint de fon erreur 
( à un certain point), s’étant accoutumé 
à une vie miférable , 8c à ne manger 
que du pain. Un jour qu’il faifoit ce 
repas frugal , il s’apperçut qu’une fouris 
ram a doit fes miettes , 8c paroifloit les 
manger avec plaiflr : « Ah ! ah ! s’écria 
» Diogcne, je ne fuis donc pas aulli 
»> pauvre que je l’imaginois? J’ai du fuper- 
_ m flu , 8c voici un parafite qui fe nourrit 
» de mes reftes «. 

Solon a fait fur la vertu , des Vers 
Grecs , qui font rapportés par Plutarque % 
8c traduits ainii par Amyot. 

• * 

Plufîcurs méchans deviennent riches gens > 

Et pluficurs bons demeurent indigens ; 

Mais toutefois changer notre bonté 
Ne voudrions à leur méchanceté ; 

Car la vertu eft ferme & perdurable » 

Et la richelfe incertaine & muable. • 
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Agefilas Roi de Lacédémone, entendant 
nommer Darius , le grand Roi : 11 riefî pas 
plus grand qut moi> dit-il, efl plus jujle. 

Ceux qui ne lifent les Œuvres de Pla- 
ton & de Xénophon , que parce qu’ils 
en eftiment la pureté du Ayle èc le beau 
langage , reflemblent à ceux qui , par- 
courant les champs pour y trouver des 
plantes médicinalies & falutaircs , n’ad- 
mirent & n’eftiment les productions de 
la Nature que relativement à la viva- 
cité de leurs couleurs, &c à la beauté de 
leurs formes. 

L’étude de la Philofophie n’cft bonne 
qu’autant quelle efl bien entendue. Me- 
nedeme difoit qu’il y avoit des hommes 
qui arrivoient à Athènes fages , 8c ne 
dévoient leur fagefle , qui fc nomme en 
Grec , Sophia , qu’à la (impie Nature ; 
que cependant ils fe croyoicnt obligés d’é- 
tudier , &' devenoient alors feulement 
amateurs de la fagefle ( Philofophcs ); que 
continuant de raifonner , ils fc rangeoient 
dans la clafle des Sophijles , qui difpu- 
toient ^pal à propos fur la fagefle, Sc 
qu’enfin, à force de fcience mal digérée, 
ils n’étoient plus que des ignorans des 
idiots. 

Diogene difoit que pour devenir homme 
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de bien, il falloir avoir ou un fage ami,, 
ou un ennemi levcrc , qui vous éclairât 
fur vos défauts. 

Le même Philofophe, paffantdans une 
rue , apperçut fur la porte d’une taverne 
un jeune homme , qui , aulîi-tôt qu’il le 
vit, rentra dans la maifon avec précipi- 
tation. Diogene l’ayant remarqué , lui 
cria : « Jeune homme , fi tu voulois éviter 
« mes reproches, il falloir t’éloigner de 
«la taverne, non pas t’y enfoncer 
Combien de gens fuient leurs amis pour 
ne pas être repris de leurs défordres , qui 
au contraire devroient rechercher leurs 
avis , & fc corriger ! 

-Le Philofophe Stilpon difoit aux Me'- 
gariens , fes compatriotes , qu’une nuit 
Neptune , lui étant apparu en fonge , lui 
avoit fait les plus durs reproches, fur ce 
qu’il ne lui avoit pas offert en facrifice un 
bœuf, ainfi que les Citoyens confidé- 
rables de la Ville étoier.t dans l’ufage de 
le faire: «Grand Dieu , lui répondit le 
«Sage, j’ai proportionné mes offrandes 
«à mes moyens. Me louerois tu, fi, 
« comme plusieurs autres, pour^e facri- 
« fier un bœuf, j’euffe emprunté ou prêté 
» de l’argent à ufure, j’eulfc trompé mes 
• «amis, pillé le tréfor public , vexé la 
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'*> veuve & l’orphelin , & je me fufle 
33 fouillé de mauvaifes actions qui m’au- 
>3 roient coûté ma probité? Non, reprit 
» Neptune, j’aime mieux quelques grains 
« de bled rôtis -fur mon Autel , de la 
« part d’un honnête homme , que le 
33 bœuf le plus gras préfenté par des 
33 mains criminelles. Sois affûté de ma 
33 protection , ajouta le Dieu. Pour t’en 
*3 convaincre , j’envoyerai aux habitans 
>j de Mégare une abondante pêche de 
>3 loches , dont ta modération ne te per- 
33 mettra de prendre que la légère part 
33 que tu croiras néceffaire à ta fubfif- 
33 tance «. Ceux qui penfent réparer les 
injufticcs de leurs actions , en honorant 
les Dieux par de fuperbes facrifices , 
doivent fe ’reconnoître dans le fonge du 
Philofophe. . 

Le vingt-unieme Traité roule fur la 
Superjlition. Amyot nous prévient dans 
un Avcrtiffement , qu’il renferme une 
doétrine dangereufe, en ce que la fuperf- 
tition eft bien moins mauvaife que l’.im- 
piété 6c l’athéifme. 39 Nos erreurs fur la 
Religion ( dit Plutarque ) naiffent de la 
fauffe idée que nous nous faifons des 
Dieux ; les uns les regardent comme des 
Etres qui ne fe mêlent en aucune façon 
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des affaires de leurs créatures , & qui ^ 
fatisfaits de leur grandeur, reçoivent avec 
indifférence nos vœux oc nos prières ; ce 

? |ui conduit à l’impiété : les autres perd- 
ent au contraire , que ce font des 
Maîtres trop exigeans , qui font atteu- 
lion aux moindres chofes, & nous favent 
bon ou mauvais gré de minuties ôc de 
bagatelles». Nous n’en dirons pas davan- 
tage fur ce Chapitre. 

Le vingt-deuxieme eft du B annfiément 
eu de l'Exil. C’eft un malheur d’opinion 
que celui d’être banni de fa patrie ; & 
ce qui le rend fâcheux, font les circonf- 
tances , & l’attachement que l’on a pour 
elle, pour les perfonnes, &c pour les biens 
qu’on y laiffe, fans pouvoir les emporter 
avec foi. Thémiftocles ayant été forcé defe 
retirer en Perfe, y fut fi bien reçu , & 
fi hien traité par le Roi Darius , qu’il 
difoit à fa femme ôc à fes enfans qui 
l’avoient fuivi : Nous étions perdus , fi 
nous neujjions été perdus : » C’eft-à-diie, 
» nous euffions été très - malheureux , fi 
nous n’euffions pas été chaffés d’A- 
>3 thenes «. 

Stratonicus étant dans l’ifle de Sériphe, 
qui eft aride , trifte , & fort défagréable, 
difoit , » qu’on faifoit grâce aux' Citoyens 
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«qu’on banniftbit d’une pareille patrie, 
>5 8c que l’exil étoit la plus grande ré- 
« coin per. fe qu’on pût leur accordera. 
Il fe trompoit ; car enfin , telle qu’eft 
une patrie , on s’y eft accoutumé , on s’y 
attache, elle nous intéreffe, 8c on préféré 
fon féjour à tout autre. 

w Quand on eft affuré d’avoir fa liberté, 
on fe confine quelquefois dans fa maifon, 
ou dans quelque petit lieu dont on ne 
fort plus. Témoin l’Empereur Tibere , 
qui pafla les fept dernieres années de 
fon régné dans la petite ifle de Caprée, 
fans revenir à Rome , 8c fans s’em barra f- 
fer de l’éclat du trône, 8c de la pourpre 
Impériale. Il eft vrai que de fa retraite 
il commandoit à tout l’Empire Romain; 
mais enfin il» préférait les plaifirs de fon 
ifle , aux honneurs 8c aux hommages 
qu’il auroit pu recevoir dans fa Capi- 
tale cc. 

« La perfuafion qu’on eft libre , eft le 
plus grand des biens. Les Cyniques fe 
con’foloient de la vie miférable qu’ils me- 
noient , en fongeant qu’elle étoit de leur 
choix. Diogene difoit : ” Ariftote fait 
»> meilleure chere que moi ; mais il ne 
« dîne que quand 8c comme il plaît à 
« Philippe; Diogene ne mange que du 
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« pain , mais c’eff quand il plaît à Dio- 
gene d’en manger. 

• C’eft ce même Diogene qu’Alexandre 
voulut voir , 6 c qui fît à ce Maître du 
mqndc cette réponfc finguliere ; c’étoit 
dans l’hiver. Le Philofophc fe chauffoit 
au foleil ; Alexandre êc Tes Courtifans 
l’cntouroient. » Parlez-moi librement, lui 
dit le Monarque , .» quelle grâce délirez* 
33 vous de moi ? je fuis prêt à vous l’ac- 
corder. Rangez-vous , répondit le Cy- 
33 nique, êc ne me privez pas de la chaleur 
33 du foleil œ. Le Conquérant trouva cette 
réponfe fi noble & fi belle, qu’il déclara, 
que s’il n’étoit pas Alexandre , il voudroit 
être Diogene : effectivement celui qui efl 
le Maître de tous' les autres tient fans 
contredit le premier rang tiens le monde; 
mais l’homme , indépendant de tous les 
autres , tient le fécond. 

Le vingt-troifieme Traité efl: contre 
l’ufure : les maux qui en réfultent font 
très-grands , &: ils font très-bien expofés 
dans ce morceau de Plutarque ; mais on 
ne peut bien l’entendre qu’autant qu’on 
connoît quelles étoient les mœurs des 
Grecs & des Romains du temps de ce Phi- 
lofophc ; d’ailleurs je n’y ai trouvé aucuns 
traits remarquables & que je puiflè citer. 

Le 
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Le vingc-quatrieme Traité roule fur 
X utilité dont ejl aux Princes & aux grands 
Seigneurs la fociété des Philofophes. Ceux- 
ci ne doivent point fe refufer à aider les 
autres de leurs confeils , puifque ces con- 
feils peuvent être très - utiles à une 
Ville» à un Peuple, à une République 
entière. Les Philofophes pofledent la fa- 

f efle , d’après laquelle on peut donner de 
ons conleils & faire de fages loix; 6 C 
les Princes ont en main le pouvoir qui 
peut les faire exécutâ: , & forcer les peuples 
à s’y foumettre. • 

Dans le Traité fuivant, Plutarque exa- 
mine s’il efl nécejfarre quun Prince foit 
favant. Il conclut avec raifon , qu’il n’eft 
pas eflentiel que fes connoiffances foient 
fort étendues ; mais il exige que du moins 
il connoiffe bien fon pays, & le cara&ere 
des peuples qu’il gouverne ; qu’il ait allez 
de bon fens & de raifon pour juger fai- 
nement les affaires dont on lui rend compte, 
& que s’il n’a pas acquis par lui-meme 
de l’expérience , il s’en faffe une d’après 
la connoiffance de ce qui eft arrivé à fes 
prédécefTeurs. 

Le vingt-fîxieme Traité eft imparfait; 
le commencement & la fin du texte font 
Tome XIII. S 
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perdus. L’objet eft de prouver que le vice 
efi fujfifxnt pour rendre l'homme malheu- 
reux. 

Dans le vingt-fepticme, il examine fi l'on 
■peut fe louer foi-même fans mériter des 
reproches. 

» Il eft certain que l’on peut rendre 
publiquement témoignage à fa probité & 
à Tes bonnes intentions , pourvu que ce 
ne foit pas en inculpant les autres, & les 
accufant de mauvaife foi : mais il n’en 
«ft pas de même d<? fon efprit , de fes 
talens , & de fes qualités perfonnelles ; 
•on doit être modefte & réfervé à cet 


égard ««. • 

; On trouve enfui te dans les (Euvres 
morales de Plutarque un fragment d’un 
Traité, dans lequel on examine quelles font 
les maladies les plus dangereufes , ou 
celles de l'ame ou celles du corps ? 

Le vingt- neuvième contient ces fameux 
préceptes du mariage , que j’ai dit au com- 
mencement de cet article , qui ont été 
traduits plufieurs fois , & par différons 
Auteurs , dans le cours du feizieme fiecle , 
avant qu’Amyot publiât la Tradu&ion 
entière des Œuvres de notre Philofophe. 

Ce Traité n’cft pas exceiTivement long, 
& contient un affez grand nombre de re- 
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cherches , de de remarques curieufcs fur 
l'origine de le véritable feus des cérémo- 
nies qui fc pratiquoient dans les mariages 
des Grecs , des Romains , de des autres 
Nations du temps de Plutarque. On y 
trouve auffi de bons préceptes fur la chal- 
teté conjugale , la décence que doivent 
obferver les époux , même dans les plus 
grandes familiarités qui leur font permifes. 
Tout cela elt curieux, mais difficile à ren- 
dre dans notre ftyle moderne. Je confcille 
de le lire dans le François d’Amyot, donc 
la naïveté peut rendre agréable tel trait , 
qui, fortant de ma plume, pourroit cho- 
quer la délicateffe de mes Lecteurs : je 
les renvoie donc , pour ce fameux Traité, 
au Traducteur d’après lequel je viens d’ex- 
traire le relie des Œuvres morales de Plu- 
tarque. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur le 
trentième Traité , qui elt Le Banquet des 
fept Sages. J’ai rapporté au commence- 
ment de ceVolume-ci , les principaux traits 
qui font attribués par Plutarque à ces fept 
premiers Philofophes Grecs. Ceux qui 
voudront connoître l’enfemble de la tota- 
lité de ce Traité, de le lire dans des Tra- 
ductions plus modernes, de mieux écrites 
que celle d’Amyot, peuvent avoir recours 

Sij 
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à celle de M. Dutheil , de l’Académie 
Royale des Infcriptions & Belles-Lettres, 
qui n’a été imprimée qu’en 1771. Si ce 
Traité eft un des plus curieux de Plu- 
tarque , il eft auffi un des plus difficiles à 
entendre ; & il doit être accompagné de 
bonnes Notes. C’cft ainfi que M. Dutheil 
l’a préfenté au Public avec le texte corrigé 
d’après plufieurs manuferits , inconnus 
aux premiers Traducteurs. 

Le trente-unieme eft un des plus long» 
& des plus confidérables , & forme avec 
le fuivant ce que l’on appelle les Traités 
politiques de Plutarque. Amyot a intitulé 
le premier , Inflruclion pour ceux qui ma- 
nient les affaires d'Etat ; & le lecond , 
fi l'homme d'âge doit encore s' entremettre 
des affaires publiques. Il ne faut pas s’at- 
tendre à trouver dans ces deux Ouvrages 
politiques, un fyftêmebien fuivi fur lacon- 
auite que doivent tenir les Miniftres & 
les Magiftrats. Plutarque & fes contem- 
porains ne font pas Ci méthodiques ; mais 
il nous donne des maximes excellentes , 
appuyées d’exemples remarquables. Je vais 
rapporter ce qui m’a le plus frappé dans 
ces deux Traités. 

» Il eft bien important pour réuffir dans 
un pays , de connoître le caraétere de la 
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Nation à laquelle on a affaire. On pou- 
voie hafarder telle chofe à Athènes , qui 
auroit mal réulfi à Carthage j les Cartha- 
ginois étant un peuple rude , âpre 6t fé- 
vere : les Athéniens au contraire étoient 
légers, inconfidérés, aimant la plaifan- 
terie , 6c l’entendant bien , fur-tout quand 
aucuns événemens fâcheux ne les avoient 
mis de mauvaife humeur- 

Un certain Général de Carthage, nom- 
mé Hannon , avoit apprivoifé un lion , 
qu’il faifoit marcher à l’armée , au milieu 
de fon équipage 3 portant une bonne 
partie de (es hardes , comme un chameau 
ou un mulet- Les féroce* Carthaginois 
s’imaginèrent qu’un homme qui pouvoir 
ainfî adoucir les lions, viendroic à bouc 
de les alfujcttir , 6c de leur ravir leur li- 
berté. Ils bannirent Hannon, comme un 
dangereux citoyen afpirant à la tyrannie- 
Au contraire on trouva très-bon à Athènes, 


qu’un Orateur nommôCléon, après avoit 
harangué le peuple pendant quelque temps 
fur des matières importantes , finît pat 
lui dire : « Athéniens , j’aurois encore 
»» bien des chofes à vous dire , mais trou- 


» vcz bon que je remette la partie à demain j 
m car j’ai un allez grand nombre d’amis 
» qui m’attend chez moi pour dîner , &C 

S ii] 
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» il elV heure de fc mettre à table «. Les 
bons Athéniens rirent de l’aifance avec 
laquelle Cléon traitoit les affaires : on le 
laiffa aller; on revint le lendemain en- 
tendre le refte de Ton Difcours , on l’ap- 
plaudit, 6c il obtint tout ce qu’il voulut. 

Un autre Orateur nommé Nicoclès, 
appaifa par une plaifanterie le peuple d’A- 
thencs irrité contre lui. Il avoit annoncé 


la nouvelle d’une viéboire qui eût été fort 
avantageufe aux Athéniens , fi elle eût été 
réelle ; & il avoit, par une belle harangue, 
engagé tout le peuple à s’en réjouir, 6c à 
faire des facrifices en allions de grâce. On 
apprit que la nouvelle étoit faufle, 6c l’on 
s’en prenôit au Nouvellifte , qui eût couru 
rifque de la vie, s’il ne fe fût écrié : O ! 
« mes chers compatriotes , quel mal vous 
jj ai-je fait ? je vous ai donné lieu de 


j> paffer trois jours les plus agréables du 
«monde; pourriez- vous me punir du 


» plaifir que je vous ai procuré «? 

« Il y a des gens qui ont le bonheur 
de plaire à tout un peuple, 6c dont une 
Nation s’engoue 6c s’cnthoufiafmc , fans 
qu’on puiffe dire pourquoi ; ces goûts 
extraordinaires ne peuvent être comparés 
qu’aux fantaifies déraifonnables qui pren- 
nent quelquefois aux jeunes femmes quand 
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elles font enceintes: mais l’on fait que leurs 
fruits en font quelquefois marqués ; de 
même quand une populace a de fcmbla- 
bles caprices , il en doit éclore quel- 
que énorme fottife «. 

On demandoit à Thucidides quel étoit 
le plus éloquent fi C le plus perl'uafif de 
Périclès ou de lui : « Je vais vous en faire 
» juger, répondit-il. Lorfque nous étions 
tous deux petits garçons , fie que nous 
« allions enfemblc à l’école , nous nous 
33 battions fouvent; j’étois le plus fort, 
» je le terralTbis ordinairement , fie lui 
» tenois le poing fur la gorge : eh bien 1 
>3 fi je lui donnois le temps de parler, il 
>3 tournoit fi bien fon affaire, qu’il me 
» perfuadoit que c’étoit fin qui étoit le 
» vainqueur, fie moi le vaincue». 

L’Orateur Démadès , haranguant Iç 
peuple d’Athenes, ofa lui adrefler cette 
.terrible apoftrophe : >3 O ! malheureux 
>3. Athéniens , vous avez oublié vos intér 
>3 rets , vos maximes , vos principes , tout 
>3 ce qui devroit régler , votre conduite: 
>3 hélas ! je vois bien que je n’ai plus qu’^ 
»3 éclairer le naufrage de la chofe publi- 
3 > que ci. Les Athéniens , qui étoit nt effec- 
tivement alors dans une crife fort dan- 

S iv 
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gereufe , lui pardonnèrent cette exclama* 
tion , & fuivirent Tes confeils. 

Leon de Bizance fut envoyé par Tes 
concitoyens à Athènes , avec ordre de 
chercher à appaifer les troubles, èc à réu- 
nir les partis qui agitoient cette Ville. II 
monta dans la tribune aux harangues , & 
fe difpofoit à parler , lorfqu’il s’apperçut 

3 ue les Athéniens rioient 8c fe moquoient 
e fa petite & balfe ftature. Prenant auflï- 
tôt Ton parti en homme d’efprit : >5 Sei- 
» gneurs Athéniens , dit - il au peuple , 
>j vous riez de me voir fi petit ; j ai une 
» femme à Bizance ma patrie , qui eft 
« encore plus petite que moi ; quand nous 
» faifons bon ménage, nous tenons fort 
» bien tous deux dans un allez petit 
« lit ; mais quand nous fommes divifés, 
» non feulement notre lit , mais notre 
>» maifon , & même la Ville entière ne 
»> peut nous contenir «. Cette efpecc d’A* 
pologue fit impreflion fur les Athénierw , 
& les deux partis fe concilièrent. 

Les Chefs d’une République & les Ma- 
giftrats, ne font que trop expofés à recevoir 
des recommandations pour des affaires 
contraires à la juftice ; c’eft à eux à em- 
pêcher qu’on ne compte allez fur leur 
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eomplaifance , pour leur demander des 
grâces de cette efpecc. Ils ne doivent pas 
recevoir des lettres pareilles à celle qu’A- 
gefilas écrivoit à un certain Juge, en fa- 
veur d’un nommé Nicias, qui étoit en 
prifon : en voici les termes. « Si Nicias 
» eft innocent , délivrez-le , je vous prie , 
>j pour l’amour de la juftice ; s’il cft cou- 
« pable , fauvez-le pour l’amour de moi «. 
Il y a de petites grâces qu’il ne convient 
pas à de grands perfonnages de deman- 
der, ni d’obtenir. Epaminondas ayant fait 
mettre en prifon, pour fait de police, un 
Cabaretier, Pélopidas, autre fameux Gé- 
néral Thébain , vint exprès chez lui pour 
lui demander la liberté de cet homme, 
& fut refufé. Peu de temps après , Pélo- 
pidas apprit que dès le foir même cette 
petite grâce avoir été accordée à une jolie 
courtilanne ; il en fit des reproches à 
Epaminondas , qui lui répondit : » Sei- 
» gêneur , de pareilles faveurs font faites 
/ »j pour être follicitées fie obtenues par 
» celle à qui je l’ai faite , Se non pas par 
. >j un homme tel que vous «. 

C’eft dans le même efprit que les 
grands hommes négligent les petits pro- 
fits , fie les abandonnent aux gens ordi- 
naires. Thémiftocles, après avoir vaincu 
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les Perfes à Marathon , campant fur le., 
champ de bataille , apperçut dans un fo(Té 
quelques bijoux précieux , qui jufqu’à ce, 
moment étoient échappés à l’avidité du 
foldat Athénien. Montrant ce petit tréfor 
à ceux de fa garde 6e de fa fuite : Tçne\, 
leur dit-il , pille % cela . , vous autres qui 
n êtes pas des Thémiflocles. 

» Dans les crifes importantes 6c déli- 
cates , lorfque la République eft dans un 
véritable danger , il faut oppofer à ceux 
qui font le plus à craindre, des gens ca- 
pables de leur tenir tête. C’eft ainfi qu© 
Gaton , qui avoir paru ennemi de Pom- 
pée, parce qu’il lui avoit reconnu de l’am- 
bition , 6c le croyoit dangereux avant que, 
de fentir tout ce que la République avoit à 
craindre de Céfar, changea totalement de 
fentiment, ou du moins de conduite, dès 

? ue celui-ci manifefta fes defîèins. Il per- 
uada au Sénat de fe jeter dans les bras de 
Pompée, 6c il s’v jeta lui-même, voyant 
que c’étoit le feul homme que l’on *pûç 
oppofer à Céfar «. 

» Les gens peu capables , qui veulent 
fe mêler de trop de chofes, finiflent par 
fe faire moquer d’eux. Il y avoit autre- 
fois à Athènes un Citoyen qui vouloit fe 
mêler de tout. Son nom n’a palfé à la 
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poftérité qu’à la faveur d’une chanfon 
latirique, donc voici le fens : » Métio- 
33 chus efl: Général , Métiochus gouverne 
» les finances ; il conftruic de grands che- 
33 mi ns & des édifices publics ; il efi: Juge, 
» Mag.iftrat , Politique , Négociateur; il 
*> s'occupe de notre fublïftance , recueille 
*> le bled , le fait moudre , en fait du pain, 
» eft artifan de tous métiers ; tout roule 
* fur Métiochus , Métiochus fera une 
»» mauvaifc fin «. 

33 II n’cft pas étonnant qu’on fe plaigne 
de ceux qui , voulant tout faire , font 
mal , puifque le peuple fe dégoûte 6 c 
s’ennuie même de ceux qui lui font le 
plus utiles. Thémiftocles , après avoir 
rendu de grands fcrvices à la Républi- 
que, s’appercevant qu’il avoir perdu l’ami- 
tié du peuple : O ! mes concitoyens , leur 
difoic-il , vous vous laJJ~e\ de recevoir du 
bien de moi «. 

33 Pour qu’un pays foit parfaitement 
heureux, il y faut deux chofes , donc 
l’une ne fert de rien fans l’autre : un Roi 
qui fâche bien commander , & un peuple 
qui fâche bien obéir «. 

» Xénophon parle ainfi de lui-même au 
commencement de fon admirable Hif- 
toire de la retraite des dix mille. Il y 
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avoic dans l’armée des Grecs un nommé 
Xénophon , qui n’étoit , ni Capitaine , 
ni même Officier, mais qui favoit ce qu’il 
falloir taire , &C qui eut le courage de 
l’entreprendre. 11 prit le commandement, 
. & s’en acquitta fi bien , qu’il fauva les 
Grecs. Il raconte enfuite tous les détails 
de cette fameufe retraite. Xénophon , 
après avoir rendu de li grands fervices à 
la Grece , & s’être acquis tant de gloire % 
vieillit à Athènes en Sage & en Philofo- 
phe, Difciple & ami de Platon «. 

» Dans une République, il faut fc prêter 
à un certain point aux caprices & aux 
fantaifies du peuple , qui eft toujours fujet 
à en avoir , lui faire quelques facrifices , 
avoir des complaifances pour lui : mais 
que ce ne foit jamais que dans les occa- 
fions de moindre importance , & dont les 
conféqucnces ne font pas trop grandes; il 
faut réferver fon zele , fon courage , fon 
opiniâtreté même, à lui réfifter pour les 
momens décififs. Les Miniftrçs des Rois 
doivent en ufer de même avec leurs Maî- 
tres. Tous les hommes doivent être trai- 
tés & conduits comme des enfans , que 
les fages Gouverneurs laiflent jouer pen- 
dant une partie de la journée, pourvu 
qu’ils confacrent leurs principaux momens 
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à recevoir leurs inftru&ions 3 6c qu'ils 
lailfent déraifonncr 6c bavarder fur les 
bagatelles , pour mieux s’allùrer le droit 
de les reprendre quand ils s’égarent fur 
les points cflentiels «. 

» Le malheureux Denis le Tyran , ayant 
perdu fon pouvoir à Syracufe , 6c érant 
réduit à l’état dlun particulier, fans hon- 
neurs 6c fans confidération , eflùya du 
* Cynique Diogène ce reproche accablant: 
Malheureux , tu n es digne , ni d'être le 
Ty ran des autres , ni de vivre parmi eux 
en homme libre «. 

» Le fage 6c auftere Caton jouifloit , 
dans fa vieilleffe , de la douce 6c noble 
fatisfaéUon de s’êtrc toujours conduit 
en Magiftrat intégré , 8c en bon Ci- 
toyen. Ayant été accufé , dans un âge 
avancé, d’avoir commis quelques fautes, 
il fut obligé de s’en jultifier devant le 
peuple, 6c commença ainft fon difeours: 
Il me fera plus difficile , 6 Romains ! de 
me jujlifier devant une génération nou- 
velle 3 que devant celle avec qui fai pajfé 
ma jeunejfe «. 

m C’étoit dans la même confiance,qu’une 
autre fois , ayant à haranguer dans une 
aiïemblée où l’on faifoit beaucoup de 
bruit , parce quelle étoit en partie com- 
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poféc d’une nombreufe jeunefle , il leur 
impefa filence en leur difant : Ecoute % > 
jeunes gens , un vieillard , que les vieil- 
lards d'autrefois écoutoient quand il étoit 
jeune 

«Simonides, Athénien, remporta à 
quatre-vingts ans le prix de la danfe «. 

» Denis le Tyran , après avoir été Sou- 
verain de Ton pays , voulut être Maître 
d’Ecole, & on fe moqua de lui. Un autre 
Roi, dégoûté des foins & des embarras 
de la rovauté , fe fit Laboureur &. Cul- 
tivatcur , & 1 on trouva que ces occupa- 
tions étoient au de (Tous de la majefté du 
trône , qu’il n’occupoit plus à la vérité , 
mais qu’il avoir autrefois rempli. Démof- 
thene compare les gens qui ont été dans 
les grandes places , à la galere facrée que 
l’on confervoit à Athènes , quoiqu’elle 
fût fort vieille , & que l’on appeloit Dé- 
lienne , parce qu’elle avoir porté de Delos 
à Arhcnes les images des Dieux. L’Ora- 
teur dit qu’elle ne doit point être em- 
ployée à porter des denrées ignobles ; de 
même quand on a gouverné des Etats , 
on ne peut plus embrafler d’autre profef- 
fion que celle de Philofophe libre , indé- 
pendant , êc plus ou moins voluptueux , 
iuivant que l’âge &: la fortune permettent 
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de fe livrer aux plaifirs dont peut jouir 
tout honnête homme «. 

»> La gloire d’un homme vivant eft: un 
feu auquel il faut qu’il fourni fle toujours 
de nouveaux aÜmcns, fans quoi elle court 
rifque d’être oubliée , même avant la mort 
du Héros «. 

» Héraclite , parlant de l’envie St des 
moyens de la faire taire, difoit que les 
envieux étoient comme les chiens qui 
aboient d’abord , St font grand bruit con- 
tre les furvenans ; mais dès qu’ils ont re- 
connu parmi eux leur maître, ou des gens 
•qui leur en impofent , ils flattent, ou du 
moins fe taifent. Un autre Philofophe les 
comparoir à la fumée qui s’élève à grands 
tourbillons du milieu d’un morceau de 
bois mal allumé ; dès qu’une fois le feu 
a bien pris , il devient clair St brillant , 
& la fumée ne paroît plus «. 

« Quelque âgé qu’on foit , on ne doit 
point fe refufer au fervice de fa patrie 3 

? juand on peut encore l’aider de fes con- 
eils. Neftor fe fit honneur en fuivant 
les Grecs à la guerre de Troie ; St Pe- 
lée St Laërte , qui refterent dans leurs 
pays , ne feroient pas connus , fi l’un 
n’eût été le pere d’Achille, St l’autre celui 
d’Ulyfle 
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» Une bonne tite vaut mieux que plu- 
fieurs mains : cc font les termes d'un an- 
cien Proverbe Grec. Suivant un autre , 
la jeunefle efl faite pour obéir & exé- 
cuter , ôe la vieilleffe pour confeiller 

commander. Heureux ceux qui dans 
un âge fort avancé peuvent encore don- 
ner l’exemple , & avoir part à l’exécu- 
tion ! C’efl ainfi que Maffiniffa 3 Roi de 
Numidie , & allié des Romains , étant 
âgé de plus de quatre-vingt-dix ans , 
combattoit à la tète de fes troupes, & 
gagnoit des batailles. Levant une armée 
dans fon pays , il avoit ordonné d'en- 
rôler jufqu’aux vieillards de foixante ans. 
>3 Regardez-moi, leur difoit-il; ne mar-‘ 
« cherai-je pas à votre tête , moi qui fuis 
« plus qu’o&ogénaire « ? 

>3 L’homme fage & âgé ne court point 
au devant des affaires , & ne fe donne 
point de mouvement pour qu’on le charge 
des foins qu’il peut encore prendre ; mais 
il doit attendre qu’on ait recours à fa 
capacité &. à fon expérience : alors il ne 
doit jamais, fe refufer aux occafîons d’être 
utile à fa patrie «. 

33 II y a cependant des ci rcon fiances 
où il faut abfolument voler au fecours 
de la République , & lui offrir fon 

a ffiftance. 
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fes fervices. Appius Clodius, ayant appris 
que le Sénat , après la perte d’une bataille, 
.s’étoit affemblé , & paroilloit déterminé 
à faire une paix honteule avec Pyrrhus , 
quitta fa retraite , Sc, quoiqu’aveugle , fe 
rendit dans cette augufte alfemblée , 8c 
harangua à peu près dans ces termes : 
« Pères Confcripts, j’ai perdu la vue, 8c 
>s je n’ai pas eu le chagrin de voir fuir 
>3 les Romains ; mais malheureufement 
»3 les Dieux m’oht confervé l’ouïe, 8c 
>3 j’ai entendu avec douleur que vous 
»3 vouliez imprimer une tache ineffaçable 
»s fur notre* patrie , en confentant à une 
» honteufe paix avec Pyrrhus. Ne défef- 
33 pérez pas du falut de la République , 
3 » les Dieux vous en récompcnferont , 
33 8c les chants de votre vidloire reten- 
33 tiront encore à mes oreilles , 8cc. «. 
Ce difeours ranima la valeur des Ro- 
mains ; ils livrèrent plufieurs combats à 
Pyrrhus , le vainquirent , 8c le forcèrent 
à fortir de l’Italie. 

Les bons 8c fages confeils ont fouvent 
la plus grande part au fuccès des affaires. 
Scipion avoit pour ami intime le fage 
Lœlius,qui ne lequittoit prefque jamais, 
8c le metroit fur la voie de tout ce qu’il 
y avoit à faire Ceux qui vouloient dimi- 

Tomc XIII. T 
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nuer le mérite de Scipion , difoient qu’il 
jouoit une Comédie , dont Lœlius étoit 
l’Auteur, & donc il n’étoit que le prin- 
cipal Aéteur. 

Le Roi Seleucus avoit coutume de dire: 

»> Si les peuples favoient quelles peines & 
îj quels travaux font attachés à l’adminif- 
55 tration d’un Etat, perfonne ne voudrait 
55 ramafler un diadème s’il le trouvoit à 
»5 fes pieds «. 

Avec le temps , les*oreilles & les ef- 
prits s’accoutument à aimer, à eftimer, 
& à admirer ce qui leur a déplu d’abord. 
Du temps d'Euripide, il y avoit à Athènes 
un fameux Muficien , nommé Timothée, 
qui avoit imaginé un mode de mufique, 
&C une façon de chanter particulière & 
nouvelle. La première fois qu’il hafarda 
de s’en fervir fur le Théâtre , il fut hué, * 
&en parut inconfolable. 55 Ne t’inquiétés 
55 point de cela , lui dit Euripide , qui 
55 connoiffbit le goût & la légéreté des 
55 Athéniens ; ne quitte point le genre 
55 que tu as adopté , le Public de cette 
s» Ville s’y accoutumera; bientôt tu cefle- 
55 ras de lui déplaire ; infenfiblement il 
55 t’admirera, & enfin, ta façon de chanter 
s> triomphera de toutes les autres «. 

Les trois Traités qui fuivent, favoir , les 
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trente - troifieme , trente- quatrième &C 
trente-cinquieme, font vraiment du genre 
hiftorique ; car ils ne contiennent qu’un a F 
femblage de traits remarquables, attribués, 
les uns aux Princes, grands Capitaines , 
& fameux Généraux , les autres aux 
Lacédémoniens , & les derniers à des 
Dames. Dans le grand nombre , il y 
en a beaucoup qui font connus ; & nous 
ne choifirons que ceux qui nous le paraî- 
tront moins, & dont Plutarque tire une 
morale plus frappante. 

Les Perfes avoient beaucoup d’afFe&ion 
pour les hommes dont le nez éroit aqui- 
lin , ôc cette efpece d’eftime leur venoit 
de ce que leur Roi Cyrus en avoir un de 
cette forte. 

Xercès , fatigué des fréquentes révoltes 
de la fameufe ville de Babylone , qui 
comptoit dans fon fein plus d un million 
d’habîtans , dont les ancêtres avoient 
troublé le régné de Darius fon pere Sc 
de fes prédécefTeurs , ne trouva d’autre 
moyen de les contenir, qu’en raflemblant 
parmi eux les plaifîrs &C les amufemens 
de toute efpece. Bientôt leurs mœurs 
s’amollirent , & , accoutumés à une vie 
voluptueufe , ils ceflerent d’être à crain- 
dre j mais ce qu’on doit remarquer , c’eft 

Tij 
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que la ville de Babylone devint fatale à 
fes Conquérais, témoins les Macédoniens 
■qui y entrèrent avec Alexandre , & ce 
Monarque lui-même. 

Artaxercès , Roi de Perfe , avoit un 
favori nommé Satibarfanes : ce Satrape , 
qui étoit très intérefle , promit un jour 
à quelqu’un de lui faire obtenir une grâce, 
moyennant dix mille dariques ou écus d’or 
de Perfe. Il s’agiflfoit de commettre une 
injuftice ; mais le favori ayant envie de 
gagner fon argent , la follicitoit très- 
vivement. Le Roi ayant été informé de 
cette négociation, donna ordre à fou 
Tréforier de lui apporter cette fomme; 
& ayant fait venir Satibarfanes: >j Prends 
» ces dix mille dariques , lui dit-il , je 
>3 fuis en état de te faire ce préfent ; 
>3 mais ne me propofe plus d’injuftice, 
33 j’aimerois mieux perdre une Province, 
33 que de commettre une faute de ce 
33 genre «. 

33 Cyrus le jeune s’étant une fois 
égaré à la chafle, & ayant été tout un 
jour fans manger, entra chez un Payfan 
qui ne put lui préfenter que des figues 
fcchcs , du pain d’orge , ôc de l’eau 
claire. Il les mangea avec avidité , dor- 
mit enfuite d’un profond fommeil ; ôc 
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le lendemain ayant rejoint fes gens, il 
leur dit qu’il avoir fait la veille le plus 
excellent fouper de fa vie, car il avoir 
mangé fon pain à une fauce dont il n’a- 
voit jamais goûté : c’étoit la faim , Sc 
l’extrême befoin « 

' Memnon , Capitaine Grec, qui com- 
mandoit une troupe de fes Compatriotes, 
foudoyés par Darius , entendant un de 
fes foldatsqui vomiffoitdes injures contre 
Alexandre , lui donna un coup de fa 
lance , en lui .difant : »s Tais-toi , on te 
» paie pour combattre contre le Roi 
*3 de Macédoine , mais non pour t’in- 
33 jurier et. 

Les Rois d’Egypte en faifant prêter 
ferment aux Juges &C aux Magiftrats qu’ils 
inftituoient , leur faifoient jurer que 
s’ils leur ordonnoient quelque chofe qui 
ne fut pas jufte, ils ne leur obéiroient 
pas. 

Un certain Roi Scythe fit alliance avec 
Philippe Roi de Macédoine , &c lui 
amena des troupes ; il étoit très brave &: 
très-aguerri ; d ailleurs fes mœurs étoient 
très différentes de celles des Grecs , dont 
il ignoroit les ufages. Philippe lui ayant 
vanté fa phalange : >3 Oui , dit-il, vous 
>3 avez des troupes qui favent fe battre 
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» contre des hommes ; mais les miennes 
« favent combattre la faim 8c la foif«. 
Ayant fait un prifonnier qu’on lui fit 
connoître pour un fameux Muficien , 
il lui commanda de jouer devant lui de 
la flûte , de la lyre , 8c de chanter. Le 
malheureux Muficien déploya tous fes 
talens pour tâcher d’adoucir la férocité 
de fon vainqueur : mais quand le Prince 
barbare l’eut entendu pendant quelque 
temps , il lui dit pour tout éloge : 
» Cela efi: très -beau ; mais j’aime en- 
*» core mieux le henniflement de mon 
>j cheval «. 

Un certain Roi ou Tyran ayant appris 
que fon fils avoit enlevé la femme d’un 
Bourgeois, 8c commis quelque autre faute 
par libertinage 8c étourderie, l’en reprit 
très-vivement , en lui difant : » M’avez- 
» vous jamais vu faire de pareilles fotti- 
>3 fes«? Le fils , croyant s’exeufer, lui dit: 
>3 Non , mon pere , mais auffi dans votre 
» jeunefle vous n’étiez pas fils de Roi. 
>3 Mon fils , répliqua le Tyran, fi vous 
33 continuez de vous conduire ainfi , vos 
»3 enfans ne porteront pas la couronne «. 

Denis, Tyran de Sycacufe, éroit hor- 
riblement tourmenté par les confpirations 
qui fe faifoient fans cefle contre fon au* 
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torité 8c même contre Ta perfonne.-Un 
homme fc préfenta à Ton audience publi- 
que , 8c lui dit qu’il avoir un fecret infail- 
lible pour les découvrir toutes. , 8c que 
moyennant une aflez grofTe Tomme , il 
le lui communiquerait. Le Tyran promit 
la Tomme , 8c Tinconnu s’étant enTermé 
avec lui : » Seigneur , lui dit-il , je vous 
» avoue que je ne poflede nullement le 
*3 fecret que je vous ai annoncé ; mais fi. 
« vous voulez bien dire à vos Tu jets que 
>3 je vous l’ai révélé , 8c qu’il c(l infail- 
»> lible , perTonnc n’oTcra plus conTpirer 
33 contre vous «. Denis trouva la tournure 
excellence; il laTaifit, en profita, paya 
la Tomme, 8c Tut tranquille. 

Denis le Jeune ayant été chafle de Sy- 
racuTe , où ii avolt régné après Ton pere: 
33 Hélas! s’écrioit-il trilbement , mon pere 
3 s m’a lai fie Ta couronne, mais il ne m’a 
33 pas laide Ta fortune «. 

Philippe, Roi de Macédoine, ayant 
reçu coup for coup de bonnes nouvelles, 
s’écria : >3 O Fortune ! ne m’envoie qu* 
33 peu de mal après tant de biens «•! 

Un Favori de Philippe avoit un parent 
que ce Roi avoit juftement puni pour un 
crime ; il pria le Monarque de tenir au 
moins le Jugement Tecrcc. >3 C’eft ce que 

T iv 
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»j je ne ferai point, répondit le Roi ; vou- 
»j driez- vous donc que jeportaffela honte 
« des fautes que votre parent a commifcs? 
>3 c’eft ce qui arriveroit , fi l’on croyoit que 
» je les laide impunies ». 

Alexandre avoir deux Favoris , Craterus 
& Epheftion. Un jour on lui demanda du- 
quel il croyoit être le plus aimé : >> Je vais 
»> vous le dire, répondit- il ; Craterus aime 
» le Roi , mais Epheftion aime Alexandre». 

Un certain Tyran qui avoir fait affez 
de mal --pour réufiir à devenir le Maître 
dans fon pays, parut tout d’un coup doux, 
humain &. affable , dès que fon autorité 
-fut parfaitement établie , & répondoit à 
fes amis qui s’en étonnoient : >3 II ne me 
"»> ïefte plus que de la gloire , l’eftime Sc 
»3 l’amitié de mon peuple à acquérir». 

Pompée étant prêt à livrer une bataille 
navale , on vint lui dire que les ennemis 
«voient un bien plus grand nombre de 
vaifleaux & de galeres que lui : >3 Me 
>3 comptez - vous donc pour fi peu de 
*3 choie, répondit-il, croyez-vous que 
>s ma préfence feule ne tienne pas lieu de 
'» plufieurs bâtimens «? 

Antiochus s’étant égaré à la chafte , 
entra dans la cabane d’un Payfan qui ne 
le connoiffoit pas, à qui il demanda ce 
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que l’on penfoit du Roi dans Ton canton. 
jj Vraiment, dit le Payfan , on dit que 
»> c’eft un allez bon Prince , mais que Tes 
jj Favoris 8c Tes Miniftres ne valent rien «. 
Antiochus ayant rejoint Tes Courtifans , 
leur dit que ce jour-là , pour la première 
fois , on lui avoit dit la vérité. Il exa- 
mina la conduite de ceux que le Payfan 
lui avoit dénoncés , 8c trouva qu’il avoit 
raifon. 

Thémiftocle ayant été envoyé en am- 
balTade par les Athéniens , on lui donna 
pour Collègue fon ennemi juré. Il l’alla 
trouver , 8c lui dit : « Travaillons de con- 
m cert pour la fatisfa&ion de nos conci- 
>3 toyens ; laillons nos inimitiés fur les 
jj frontières, quitte à les reprendre Iorfque 
jj nous rentrerons dans notre patrie «. 

Alcibiade étant entré chez un Libraire 
d’Athenes, 8c lui ayant demandé l’Iliade 
d’Homere , le Marchand lui répondit qu’il 
n’avoit point ce Livre-là. » Coquin , lui 
jj répliqua Alcibiade en lui donnant un 
» foutïlet , tu n’es pas digne de faire un 
jj commerce de Livres «. 

Alcibiade ayant trouvé Périclès très- 
occupé au milieu d’une grande quan- 
tité de papiers , lui demanda ce qu’il fai- 
foir. jj Je mets en réglé , lui répondit-il , 
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s> les comptes que je dois rendre à la Ré-* 
>5 publique ; Sc moi , répondit Alcibiade , 
» je m’occupe des moyens de n’en jamais 
» rendre aucuns «. 

L’Orateur Démades difoit un jour à 
Phocion : « Craignez le peuple d’ Athènes ; 
« fi un jour il entre en fureur il vous fera 
»> périr. Et vous , répliqua Phocion , il 
» vous aflbmmcroit , fi jamais il recou- 
« vroit toute 1a raifon «. 

Phocion étoit très-éloquent, & on lui 
faifoit quelquefois compliment fur la 
beauté de fes Difcours : « Hélas! difoit— 
« il , mes Difcours relïemblcnt aux cy- 
» près ; ils font grands & beaux, mais ne 
» produifent point de fruits 

Lyfandrc, Général des Lacédémoniens, 
&qui étoit de l’illuldre race des Héraclides, 
avoir coutume de dire : » Que quand la 
m peau du lion ne pouvoit fuffire, il lalloit 
» y coudre un peu de celle du renard 
On demandoit à Agélilas quelle étoit 
la plus grande vertu , ou de la juftice , 
ou de la vaillance ? Ah ! répondit-il , Il 
»> nous étions tous juftes , nous n’aurions 
» befoin , ni de force , ni de courage «. 

>3 O malheureufe Grece ! s’écrioit le 
33 même Agéfilas ; fi l’on pouvoit faire 
»3 revivre les braves gens que toutes tcjs 
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» diflentions t’ont fait perdre, on en for- 
»> meroit une armée capable de détruire 
>3 tous les Barbares du refte du monde «. 

On difoit à un Athénien, que le Philo- 
fophe Xénocrate cherchoit en quoi con- 
fiftoit la vertu; >» Eh ! quand la pratiquera- 
« t-il , dit l’Athénien , s’il perd tout fou 
« temps à la chercher « ? 

On reprochoit à Fabricius , que Pyr- 
rhus , Roi d’Epire , avoit vaincu les Ro- . 
mains. « Cela n’efl: pas vrai, répondit-il ; 

35 Pyrrhus a vaincu Labienus , mais les 
35 Epirotes n’ont pas vaincu les Romains «. 

Les Numantins , fous un Général ha- 
bile , eurent le bonheur de battre les Ro- 
mains. Quelque temps après, ce Général 
étant mort, ils furent vaincus; un deux 
répondoit à ceux qui s’en étonnoient : 

3* Dans cette derniere occafion , les mou* 

*3 tons étoient bien les mêmes, mais ils 
33 avoient un autre Berger «. 

Céfar , étant prêt à livrer bataille , 
s’apperçut que fes ennemis , qui avoient 
de l’avantage fur lui , venoient de faire 
une faufle manœuvre; il réfolut aufli-tôt 
d’en profiter , & s’adreflant à ceux qui 
l’entouroient : »s Compagnons , leur dit-il, 

33 je viens de voir la Viéloire traverfer le 
33 camp des ennemis ; ils ne l’ont pas re- 
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»» connue, 8c l’ont laide échapper; elle eft 
» à nous à préfent, faifiiïbns-nous-en «. 

Agédlas, Roi de Lacédémone, enten- 
dant des gens qui en louoient d’autres y 
& b'iâmoient certaines actions fur le rap- 
port d’autrui , difoit : » Qu’avant que de 
» juger il falloir prendre garde à deux 
» chofes : i°. de qui parle-t-on? z°. qui 
*> elt ce qui parle « ? 

Un Etranger étant venu à Lacédé- 
mone , chargé de fuivre une certaine af- 
faire, n’eut aucun fuccèsdans fa négocia- 
tion, parce qu’il étala une éloquence dé- 
placée , & un bavardage fait pour déplaire 
aux Lacédémoniens. « Etranger , lui dit 
» le Roi Agis , apprenez que dans ce 
» pays-ci ce n’eft pas tout de dire ce qu’il 

faut , il ne faut pas dire plus qu’il ne 
» faut «. 

On s’étonnoit devant Agédlas de la 
bravoure des Lacédémoniens, qui ne re- 
culoient jamais devant l’ennemi : «C’eft, 
•> répondit-il, que nous fommes élevés à 
» avoir plus de peur de la honte que de 
»>*la mort «. 

On demandoit à quelqu’un qui reve- 
jioit d’Athenes , comment on fe gouver- 
noit dans cette Ville : « Très-bien , dit il, 
»> tout y elt honnête. Comment î lui ré- 
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» pliqua-t-on , Athènes eft donc -bien 
« changée ? Nous avions ouï dire que les 

mœurs y étoient corrompues. Rien n’eft 
» (î vrai , répliqua le Voyageur , & c’eft 
« ce que je voulois dire ; tout y paroîc 
» honnête , parce qu’il n’y a plus ni 
a mœurs, ni décence «. 

Les faits remarquables des femmes , 
cités par Plutarque, fqnt, ou d’ancien- 
nes Hiftoires très-connues, ou des traits 
qui ne feroient aujourd’hui aucun plaifir, 
parce qu’ils ne font point conformes à 
nos mœurs , &C à la façon de penfer du 
fiecle où nous vivons. 

Le trente- fixieme Traité des Œuvres 
morales de Plutarque , eft intitulé Confo- 
larion a Apollonius fur la mon de fon fis. 
Le Philofophe emploie des raifonnemens 
fageSj & tels q'uc pouvoient lui en four- 
nir les opinions .philofophiques reçues de 
Ton temps, mais bien foibles en compa- 
raifon des confolations que nous offre la 
Religion révélée. Il eft obligé de recourir 
à la Fable des Champs Elifées , dont il 
fait une belle & brillante defcripcion 
d’après Pindare. Tout ce Traité eft femé 
d’un grand nombre de citations d’Ho- 
mere , & des Poètes Tragiques Grecs , 
Sophocle , Euripide , & autres. Le feul 
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trait remarquable qui. m’ait frappé dans 
ce difcours , c’eft celui de Xénophon , 
auffi grand Général qu’excellent Philofo- 
phe. Il faifoit un facrifice aux Dieux , en 
actions de grâce d’une bataille gagnée : 
" on vint lui dire que fon fils venoit d’être 
trouvé parmi les morts. Frappé de cette 
nouvelle, il ôta fa couronne de fleurs, 
s’interrompit, & demanda s’il étoit mort 
en brave homme : on lui répondit que 
oui , & qu’il n’avoit fuccombé qu’après 
avoir fait perdre la vie à un grand nombre 
d’ennemis : Cela étant , dit- il , rendons 
grâces aux Dieux ; il reprit fa couronne, 
& continua fon facrifice. 

Le trente - feptieme Traité efl: encore 
une Confolation adrefjèe par Plutarque a 
fa femme fur la mort de leur flic. Les 
raifonnemens en font moins recherchés 
& moins philofophiques que ceux du 
Traité précédent : en voici un digne 
d’être remarqué. » Une femme honnête, 
dit le Philofophe , de même qu’elle ne 
doit pas fe laifler aller à une joie indé- 
cente & immodérée lorfqu’elle aflifte 
aux fêtes de Bacchus &c de Vénus, ne 
doit pas fe livrer non plus aux accès de la 
douleur 2c du défefpoir quand elle a 
des fujets légitimes de s’affliger : car la 
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tlécence & la modération en tout, doivent 
•former fon caractère c«. 

L’objet du trente- huitième eft la len- 
teur avec laquelle la jujlice divine punit 
les crimes. C’eft un Dialogue dans lequel 
Plutarque introduit plufieurs Philofophes 
raifonnant enfemblc fur cette matière. 
Voici quelques traits de cette converfa- 
tion. 

Bias difoit à un méchant homme : » Je 
»> ne crains pas que les Dieux manquent à 
™ te punir de tes méchancetés, mais j’ai 
o» peur de ne pas vivre afTez pour être té- 
■93 inoin de ton châtiment et. 

33 Au refte , les Dieux ont quelquefois 
leurs raifons pour ne pas punir les hom- 
mes de leurs méchantes adtions ; c’efl: 
qu’ils les réfervent pour en faire de bon- 
nes. Gélon , Hiéron , Pififtrate , com- 
mencèrent par être Tyrans , & n’éta- 
blirent leur autorité qu’avec violence ; 
mais enfuite ils firent de grandes & bon- 
nes actions. Miltiade , Cimon , Thémif- 
tocle &C Alcibiade furent dans leur jeu- 
nefle criminels & libertins : fi les Dieux 
les euflent punis alors , leur patrie atiroit 
été privée de tous les avantages qu’ils 
lui procurèrent dans un âge plus avancé «. 

»3 Plutarque penfe qu’il feroit injufte 
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que les Dieux puniiïent dans les enfans 
les fautes des peres. Ce feroit , dit-il # 
comme fi un Médecin , revenant dans 
une Ville après nombre d’années , vouloic 
faire faigner & purger les enfans pour les 
maladies dont leurs peres auroient été 
aucrefois tourmentés. La gloire tranfmifi 
fible des peres aux enfans eft également 
un préjugé , mais infiniment plus utile 
que celui qui tranfmet la honte «. 

Le trente - neuvième Traité , eft un 
Dialogue entre Circé , Utyjf e , 6 Gryllus 
un de fes compagnons , qui avoit été 
changé en bête par les charmes de cette 
Enchanterefle. Celui - ci , interrogé par 
fon Piince, fur l’état dans lequel il s’étoit 
trouvé, fait des raifonnemens allez ingé- 
nieux & aflez philofophiques fur la mefure 
de raifon accordée aux bêtes , & fe mo- 
que fort plaifamment des défauts qui font 
communs aux hommes & aux animaux. 

Le morceau fuivant ne contient que 
des fragmens de deux Traités fur V opi- 
nion de Pythagore , qui défendoit a fes 
Difciples de manger la chair des animaux. 
J’y ai trouvé quelques bons raifonnemens 
fur cette matière. Il introduit un animal , 
difant à l’homme : » Si tu es forcé de 
« me manger par néceflité , n’en fais pas 

» de 
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« de façon ; mais fi c’eft par friandife , 
>» n’as-tu pas afl'cz d’autres moyens de la 
« latisfaire , {ans m’orer la vie pour cela « ? 

» En fuppofant la tranfmigration des 
âmes , il feroie affreux d’oter la vie à un 
animal, dans le corps duquel l’ame d’un 
parent ou d’un ami peut être paflee; mais il 
n’y a aucun fcrupule à fe faire de déflorer les 
corps dont les âmes font forties, & il eft fort 
indiff érent après cela qu’on les fafle bouil- ■ 
lir, qu’on les rotiiïe , ou qu’on les mette 
à telle fauce que l’on juge convenable. 
Ceux qui ne croient point à la métempfy- 
cofe n’ont qu’un feul ménagement à 
garder pour toutcorps animé, c’eft celui de 
ne faire ni foufFrirni languir l’animal dont 
ils veulent détruire l’exiftence. Si nous ne 
croyons pas que des bêtes aient une ame 
pareille i la notre , du moins fommes- 
nous fûrs qu’elles ont les organes fenfibles , 
qu’il eft barbare de tourmenter : mais 
quand une fois le corps eft inanimé, 
l’ufage que l’on fait de fes membres eft 
fort indifférent. Il y a des Nations fau- 
vages chez lefquclles les enfans mangent 
leurs peres morts , d’autres les abandon- 
nent aux vautours ; pourquoi cette con- 
duite , dit Plutarque , nous paroît - elle 
étrange ? par l’effet d’un préjugé «. 

To me XIII. Y 
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Le quarante- unième Traité eft contre 
la doctrine d' Epicure , que Plutarque n’ap- 
prouvoit point, étant très-perfuadé qu’il 
y avoit de la folie à faire réfider le fou- 
verain bien dans la volupté. Les raifon- 
nemens en font les mêmes que ceux que 
Sénèque , Cicéron & les autres Acadé- 
miciens 'faifoient contre les Epicuriens , 
peut-être parce qu’ils entendoient mal la 
do&rine d’Epicure. 

Je n’ai rien trouvé de remarquable 
dans ce Dialogue, que quelques opinions 
fur la volupté, qui peut-être même ne 
font pas bien juftes. Un Anti- épicurien 
foutient , » que la volupté eft une chi- 
mère, 8c il cite à cette occafion Hippo- 
crate , qui dit que la-ceiïation d’un plus 
grand mal , fût-il remplacé par un plus 
petit , eft une volupté. C’eft ainfi qu’on 
fe croit heureux quand on s’eft fait arra- 
cher une dent gâtée , qu’on s’eft fait per- 
cer un abcès , qu’on s’eft délivré d’un 
fardeau douloureux , quoique l’impreflion 
en dure encore. De même, les gens peu 
accoutumés aux plailirs, & qui en goû- 
tent rarement, les trouvent plus délicieux. 
Les pauvres gens, qui ne fe réjouiflent 
que dans certains jours de fête, font en- 
chantés des plaifirs groffiers qu’ils peuvent 
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goûter alors , &: fe fatiguent à danfer & à 
chanter, après avoir été excédés de travail 
pendant plufieurs jours de fuite. S’il y 
avoit une volupté réelle, elle réfideroic 
bien plutôt dans des plaifirs délicats & 
continus, que dans ces divertiffemens ac- 
cidentels & mauffadcs. A cette occafioa 
Plutarque dit qu’il n’y a point de Dieux 
fans fête , êt qu’une Divinité, qui n’inf- 
pircroit que la crainte , ne feroit point un 
Dieu , mais un Démon épouvantable «. 

Le quarante - deuxieme contient une 
critique d’un fameux mot d’Epicure , qui 
difoit à chacun de fes Difciples: Cache ta 
yie , poiir leur faire entendre qu’il fal.’oic 
éviter de fe faire trop connoître, pour 
xi’être pas expofé à trop d’embarras , Sc 
obligé *de fe mêler d’affaires, au lieu de 
fe tranquillifer êc de fe divertir. Plutar- 
que remarque très-bien que ce fyffême 
de pareffe &C d’égoïfme eit pernicieux à 
la fociété , que même il ne feroit pas 
le bonheur de ceux qui l’adoptent , parce 
u’enfin il faut prendre des foins pour fe 
éfendre , auifi bien que pour avoir parc 
à l’autorité & à l’adminiftxation. 

Le quarante- troifiemc Traité efl: inté- 
reflant &. important, car il contient des 
0 préceptes de fanté. Je me con- 

V ij 
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tenterai de relever les articles les plus 
dignes d’attention , en obfervant que Plu- 
tarque n’étoit pas Médecin , ôc que d’ail- 
leurs, vu Ton ftyle diffus, il s’en falloit 
beaucoup qu’il pût réduire, comme Hip- 

f >ocrate, en aphorifmcs, ce qu’il favoiclur 
art de prévenir ôc de guérir les ma- 
ladies. 

Je trouve ici une comparaifon très- 
jufte entre les voluptés forcées , le piaille 
que l’on fe procure en s’excitant à manger 
au moyen des épices ÔC des ragoûts , ÔC 
le chatouillement qui procure le rire , 
mais un rire douloureux ôc défagréable , 
ôc qui eft plutôt convulfif que naturel. 

» Simonides difoit qu’on fe repentoit 
bien plutôt d’avoir parlé que de s’être tu : 
de même peut - on dire qu’on eft rare- 
ment fâché de s’être privé de la bonne 
chere, ôc fouvent de s’y être livré «. 

» La gloutonnerie eft une volupté bien 
mal entendue ; car il y a une autre forte 
de plaifir que l’on ne goûte bien que 
lorfque l’eftomac eft parfaitement libre, 
ÔC que la digeftion eft bien faite «. 

» Timothée difoit, en fortant de faire 
chez Platon un fouper fimple , fobre ôc 
philofophique , que quand on avoit foupé 
chez Platon , on s’en fen toit j ufqu’au lende» 
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main , parce que , comme on n’avoir poinc 
l’eftomac chargé , on dormoit patfaitc- 
ment & tranquillement 

» Ariftote , Précepteur d’Alexandre , 
difoit que le meilleur cuifinier, pour pré- 
parer un bon dîner , étoit de fe lever 
matin, & de faire de l’exercice avant 
que de fa mettre à table , & que la meil- 
leure préparation à bien foûper , étoit de 
peu dîner «. 

Paffons au quarante-quatrieme Traité 
dont il ne nous refte qu’un fragment, dans 
lequel il s’agit delà fortune des Romains : 
voici ce que j’y trouve de plus remarqua- 
ble. » Octavien Céfar , qui fut, depuis li 
connu lous le nom d’Augufte , eft un. 
des plus grands exemples des faveurs de 
la Fortune ; il parvint au comble de la 
puiffance &. des honneurs d’une maniéré 
lî extraordinaire, qu’il paroît que la For- 
tune fit tout pour lui fans qu’il s’en mê- 
lât. Des circonftances fingulieres le ren- 
dirent d’abord ami d’Antoine & de Lé- 
pide ; enfuite elles écartèrent ce dernier „ 
& l’ayant lai fie fcul avec Antoine, il fe 
broudia avec lui : mais il fut bien con- 
Tcille ; d’habiles Généraux le fécondè- 
rent de maniéré qu’il vainquit Antoine, 
qui d’ailleurs gâta fes affaires par fa né- 

V iij 
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gligence & fés débauches ; ainfi Augufte 
devint le Maître du monde, fans s’être 
prcfque donné aucune peine pour cela 

» Peu dé temps avant la bataille d’Ac- 
tuim , un vieux Officier arraché à An- 
toine , lui difoit : » Prcnez-garde à vous , 
>3 mon Général , vous négligez laFomme, 
3> elle aime les jeunes gens, elle paffiera 
»> dans le camp d'O&avc «. 

» Les Romains honoroient la For- 
tune, & lui avoient drefTé des Temples 
fous toutes fortes d’épirhercs &: de fur- 
noms. On voyoit dans Rome le Temple 
de la Fortune Virile, Qbéi liante , Privée, 
Servile, enfin, d’une certaine Fortune 
que l’on appeloit Gluante , c’efl-à-dire , 
tenace, qui s’attachoit aux gens, ne 
les quittoit pas , quelques fautes qu’ils 
com mi (lent «. 

Le quarante-cinquième Traité, divifé 
en deux Parties, roule fur Alexandre, 
fa fortune, &L les vertus. On a tant de 
fois parlé de ce Conquérant , que Plu- 
tarque même ne peut guère nous ap- 
prendre rien de nouveau à fon fujer. 
Je trouve pourtant ici une inferi^on 
faite pour être mife au bas d’une ffiatue 
d’Alexandre , repréfenté la tête un peu 
penchée fur une épaule, mais regardant 
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le Ciel. La voici traduite du Grec en 
vers François , du ftyle d’Amiot : 

D’Alexandre voici l’image ÿ 
Vers les Cieux tournant le vifage , 

Il dit«à Jupiter : Pour toi , 

Garde les Cieux , car la Terre eft à moi (i). 

Denys le Tyran, ayant un jour fait 
jouer devant lui de la lyre à un fameux 
Muficien , dans renthoufiafnre du plaifir 
qu’il lui procura , il lui promit pour le len- 
demain fix cents talcns. Le Muficien fè 
retira très-fatisfait , & pafla une très- 
bonne nuit. Le lendemain quand il vint 
demander fon argent r » Mon ami , lui 
»> dit le Tyran , le plaifir que tu m’as 
fait hier pendant quelques heures n’é- 
» toit que du vent ; je t’ai donné pour 
»j cela une promdfe flatteufe qui t’a fait 
»* pafler une bonne nuit, SC une partie 
»> de la journée agréablement, ainfi nous 
»> fommes quitees, retire-toi «. 

Le quarante- fixieme Traité eft un des 
plus beaux, des pins curieux , & des 
plus favans de Plutarque : mais il n’eft 
pas fufceptible d’être extrait dans un 
Ouvrage tel que celui-ci ; il roule fur 
les Divinités Egyptiennes , Ijis &i O (iris , 

(1) Il n’en eft pas d'Alexandre comme d’Augufte j ce 
ljii-ci ne fi: que fuivre ia Fortune , Alexandre b dompta. 

y iv 



3ii .De la lecture 
leur véritable Hiftoirc , leurs attributs, 
les cérémonies avec lefquclles on les 
honoroit , & le fens caché <k myftique 
qui y cft renfermé. Selon toute appa- 
rence , on trouve ici tout le focret des 
fameux myftcres dans lefquels Plutarque 
avoir été. probablement initié, &c qui 
de fon temps commcnçoicnt à n’être 
plus li lcrupuleufemcnt dérobés à la 
connoiflance du public. Il peut fournir la 
matière de la plus belle &c de la plus 
curieufe Diflertation , du genre de celles 
dont s’occupe l’Académie Royale des Inf- 
criptions 8c Belles-Lettres. On {jourroit 
même en faire , fur le texte revu avec foin , 
une nouvelle Traduction plus intelligible 
que celle d’Amyot , ôc l’accompagner de 
notes qui éclairciroient tout le fyftême 
de la Mythologie Egyptienne. 

Le quarante-ïepticmcTraitéeftintirulé 
dans Amyot , des Oracles qui ont ceffé , 
& pourquoi. Ce morceau contient bien 
des traits finguliers, des anecdotes eu- 
rieufes , que nous rapporterions fi M. de 
Fontenelle ne les avoir placés refon- 
dus dans fon Kiftoire des Oracles , h 
intéreflànte pour l’érudition , fi char- 
mante pour le ftyle , & qui ne le cede 
qu’à fon Ouvrage des Mondes , dans lequel 
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il a fu préfenter le tableau de la Phyliquc 
générale 6c de l’Aftronomie avec un agré- 
ment 6 C une légéreté qui n’avoient pas 
encore été employés en écrivant fur les 
hautes Sciences. 

Enfin, dans le quarante-huitieme Traité 
Moral de Plutarque , le dernier de ceux 
dont nous avons à parler , on examine 
ce que veulent dire ces deux lettres 
grecques E. I. qui étoient gravées fur le 
portique du Temple d’Apollon à Delphes. 
Ce petit Ouvrage feroit encore la bafe 
d’une belle 6c favante Diflertation ; 
mais le fujet eft préfenté trop obfcuré- 
ment , fur- tout dans la Traduction 
d’Amyot , pour que nous pui (lions en 
rien extraire. 

Après avoir indiqué fuccinClcment ce 
qu’il y a de «plus intéreüant dans les 
quarante-huit Traités qui forment pro- 
prement les (Ëuvres Philofophiques & 
Morales de Plutarque , je crois n’avoir 
rien IaifTé à délirer fur les principes de 
ce Philofophe. Il nous relie encore de 
lui trois Volumes d’ÜEuvres mêlées, qui 
contiennent des morceaux en partie hif- 
toriques, ôe’en partie philofophiques; mais 
nous croyons pouvoir renvoyer ces Vo- 
lumes à la clafle des Philologues ôe Poligra- 



Marc Aurcüe 
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phcs. Nous renvoyons de même à l’HiR- 
toire , les Vies des Hommes Illuftres 
Grecs c£ Romains , & leurs parallèles ; 
mais puifquc les Œuvres entières de Plu- 
tarque ont été traduites pendant le feizierrie 
Recle, nous les ferons entrer toutes dans 
le compte de l’Hiftoire Littéraire de ce 
Recle , en plaçant chacune dans la clafle 
qui lui convient. 

Continuons à examiner quels ont été 
les Livres des Philofophes, poftérieurs à 
Plutarque , mais antérieurs aux fiecles de 
barbarie, qui ont été traduits & pou- 
voient être lus en François avant la fin 
du feizicme fiecle. 

Le premier qui Te préfente après Plu- 
tarque, eft l’Empereur Marc Aurele An- 
tonio. Nous avons deux Traductions du 
fameux Ouvrage des Pcnféts & Réflexions 
de cet Empereur , écrites par lui Si à 
lui- même. La première eft d’un nommé 
René Bcrtaud , Sieur de la Grife; elle 
eft imprimée in- 16. 1535. 

Le fécond Traducteur s’appcloit Par- 
doux du Prat , DoCteur en Droit ^ né 
dans la Haute-Marche , &c parent du 
Chancelier de ce nom. Il a’ intitulé fa 
Traduction : Injiitution de la Vie humaine , 
drejj'ée par Marc Antonin , Empereur 




Digitized by Google 



des Livres François. 315 

Romain y ou la Vie de cet Empereur 
Philofophe , écrite par lui-même. Elle a 
été imprimée à Lyon en 1570, in S°. 
Je ne connois l’une &C l’autre de ces 
Tradudlions , que par les citations quj 
s’en trouvent dans Duverdicr & la Croix 
du Maine ; mais il me fuffit de l'avoir que 
l’Ouvrage de Marc Aurele étoit connu 
au fcizicme fiecle , pour me croire auto- 
rifé à préfenter à mes Lecteurs quelques 
traits de fa vie & quelques-unes de fes 
penfées & maximes. 

Marc Aurele naquit l’an 121 de notre 
Ere , d’une famille illuftre , originaire 
d’Efpagne. Ayant perdu fon pere de bonne 
heure , il fut adopté par fon grand- pere , 
élevé avec grand foin , Sc inftruit par les 
meilleurs Maîtres dans la Langue Grec- 
que, l’Eloquence & la Philofophie : il pré- 
féra cette derniere fcience , comme la plus 
folide , à toutes celles qui ne fervent qu’à 
cultiver l’efprit, & à perfectionner ce que 
l’on appelle aujourd’hui les talens. II n’avoit 
pas atteint l’âge de quatorze ans , lorfqu’il 
arbora le manteau à la Grecque , qui étoit 
alors l’habit uniforme des Philofophcs , &C 
fe conforma à la vie réguliereque menoient 
ceux qui afh'choient ainfi la fagefle. La 
délicateffe de fon tempérament cou- 
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tribua à lui faire prendre ce parti. II eft 
certain qu’il n’auroit jamais pu foutenir 
la débauche , ni même les exercices vio- 
lens , puifqu’il avoit l’eftomac fi délicat , 
qu’il étoit obligé d’ufer.d’un grand régi- 
me , & de prendre tous les jours de la thé- 
riaque préparée par le fameux Galien fon 
Médecin. Antonin , qui avoit. époufé 
Fauftine tante de Marc Aurele , adopta 
le jeune Philofophe, êc fut prefque aulîi- 
tôt adopté lui-même , êc déclaré Céfar par 
l’Empereur Adrien , auquel il fuccéda 
promptement. Marc Aurele prit auffi- rôt 
auprès du nouvel Empereur la place que 
celui-ci occupoit auprès d’Adrien ; il fut 
Céfar, & époufa fa confine , fille d*An- 
tonîn & de Fauftine : elle portoit le même 
nom que fa mere. Antonin étant mort , 
Marc Aurele pouvoir prétendre à occuper 
fcul le trône des Auguftes , mais il voulut 
le partager avec Lucius Vcrus foncoufin* 
autre fils adoptif d’Antonin ; &: quoique 
ce Collègue ne pensât pas, à beaucoup 
près, auffi figement, ôc ne fe conduisît 
p*as auffi philofophiquement que lui , ils 
vécurent en bonne intelligence. Verus fie 
la guerre aux Parthes , & ils furent vain- 
cus au bout de plusieurs années , grâce 
à la valeur SC aux exploits de Caftius , 
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Général des deux Empereurs , qui termina 
cette guerre, ôc força ces peuples à de- 
mander la paix : cependant , fuivant l’u- 
fage de ce temps -là , ce furent Marc 
Aurele 6c Verus qui triomphèrent dans 
Rome de ces ennemis redoutables de l’Em- 
pire Romain. L’Empereur Philofophe avoir 
déjà deux enfansde l’ImpératriceFauftine, 
un fils 5c une fille. Le fils s’appeloit Com- 
mode, 6c remplit, mais indignement, le 
trône de fon pere après lui ; la fille fe nom- 
moit Lucile. Dès qu’elle fut nubile , on lui 
fit époufer Lucius Verus fon oncle. Celui-ci 
n’en continua pas moins fes débauches; 
heureufement Marc Aurele veilloit pour 
tous les deux à la fureté 6c à la tranquillité 
de l’Empire, 6 C fur-tout à ce que la juftice 
y fût bien adminiftrée. Il afïiftoit réguliè- 
rement au Sénat. Ce n’étoit point pour 
gêner les avis des Sénateurs, mais au con- 
traire pour juger avec eux d’après ce qu’ils 
lui confeilloientde jufte 6c de raifonnable. 
Il écoutoit tout le monde.- Il avoir fait 
ériger auprès de fon Palais un Temple à 
la Bonté, attribut précieux de la Divi- 
nité , à qui cependant on n’avoit point 
encore imaginé d’élever des Autels dans 
Rome. Il fit beaucoup de Loix fort fages ; 
mais il y en eut quelques-unes qui ne plu- 
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rcnt pas au peuple Romain ; tels furent les 
Réglemens économiques dont il s’occupa, 
relativement aux fpectacles : il voulut en 
diminuer les dépenfes , & le falaire des 
' Comédiens; il ola même tenter d’accou- 
tumer les Romains à fe palier des fpec- 
tacles terribles &. fanglans des Gladiateurs ; 
mais ce peuple , duquel on difoit depuis 
long- temps , qu’il ne lui falloit que du 
pain ôc des jeux, trouva très -mauvais 

qu’on voulût le gêner dans fon goût: ces 
1 1 , r « . r ° , 
projets de réforme îndilpolcrent , & n eu- 
rent pas lieu. Marc Aurele, après avoir 
vainement tenté défaire adopter à fon peu- 
ple fes principes , finit par faire cette fage 
réflexion : « 11 ne dépend pas des Souve- 
« rains, fi puiftans qu’ils foient, de ren- 
» dre les hommes meilleurs qu’ils ne font; 
» il faut les gouverner avec leurs défauts, 
» & en tirer le meilleur parti poffible «. 
. Verus mourut , & Marc Aurele fit 
époufer fa veuve à un fimple Séna- 
teur , confervant cependant à fa fille 
le titre Sc les honneurs d’impératrice. 
Cet arrangement parut nouveau ôc fin- 
guiier au peuple Romain, quoiqu’après 
tout il ne faifoït de mal à perlonne. 
Ce qui n’étonnoit pas moins , & pa- 
roifioit tirer un peu plus à conféquence. 
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c’étoit l’indulgence , ou fi l’on veut l’in— 
différence avec laquelle Marc Aurele fup- 
portoit la conduite de l’Impératrice Fauf- 
tine fa femme. Ce n’étoit pas faute d’en 
être clairement Sc fréquemment averti ; 
mais les principes de la Philofophie ne 
lui pcrmettoicnt pas de s’inquiéter d’un 
mal d’opinion , ni de troubler par la 
crainte d’une honte mal entendue , la 
douceur 6c la tranquillité de la vie qu’il 
vouloir mener. Il fc confoloit , comme 
il le dit lui-même, des fautes que pou- 
voient faire les autres en faifant de bonnes 
actions. D’ailleurs il répondoit à ceux 
qui lui confeilloient de répudier Fauffine , 
qu’il falloir donc qu’il lui rendît l’Em- 
pire qu’elle lui avoit apporté en dot. 

Il avoit long- temps refufé de croire 
qu’Avidius Calïius, auquel il étoit rede- 
vable de la viéloirc fur les Parthes , conl- 

f droit' contre lui. C’étoit en vain qu’on 
ui difoit que cet audacieux Militaire le 
moquoit de fa conduite, & de fon goût 
pour la Philofophie ; l’Empereur Philo- 
fophe traitoit cette liberté de propos gri- 
vois ôc fans conféquence ; mais à la fin 
il fut convaincu que Caffius vouloit faire 
révolter les Provinces &c l’armée; alors il 
l’abandonnaàla juftice du Sénat, qui le dé- 
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clara ennemi de la patrie. Caflius fut tué par 
fes propres foldats , êc fa tête apportée à 
l’Empereur Dès que Marc Aurcle eut vu 
ainfi tomber le chef de la fédition, il ne 
penfa plus qu’à ufer d’indulgence envers 
la famille du coupable, Sc il fit don de 
la confifcation des biens de Caffius à fes 
parens , malgré les plaintes &. les remon- 
trances de l’Impératrice, & du Sénat même, 
& brûla tous les papiers qui pouvoient 
indiquer fes complices. 

Marc Aurcle avoit déjà atteint l’âge 
de cinquante-cinq ou cinquante-fix ans, 
6 c régnoit depuis plus de trente , lorf- 
qu’il prit la réfolution de faire un voyage 
en Orient. Le défir de voir la Grece, qui- 
étoit pour ainfi dire la patrie de la Phi- 
lofophie , y entra pour quelque chofe. 
Fauftine avoit voulu le fuivre , &. elle 
mourut dans un bourg de Cappadoce ( à 
ce que l’on dit, de la goutte remontée). 
L’Empereur la pleura , ou du moins fe con- 
duifit comme s’il eût perdu une femme 
dont il eût toujours été fatisfait ; il lui fit 
faire de fuperbes obfeques , & alla même 
jufqu a l’apothéofe : on mit Fauftine au 
rang des DécfTes proteétrices de l’Empire; 
on lui érigea des Temples à Rome & 

dans. 
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dans pluficurs autres grandes Villes. L’Em* 

Î æreur prononça fon Oraifon funebre, dans 
aquelle il en fit tant d’éloges , que per- 
forine n’ofa plus, du moins publiquement., 
le contredire. Cependant celle des qua- 
lités brillantes de Fauftine , qui efl: en- 
core à p^éfent le plus généralement re- 
connue, c’eft fa beauté, 6c l’agrément des 
traits de Ton vifage. Ses médailles en or ÔC 
en argent font très-communes i 6c l’on ne 
peut douter que celle qu’elles repréfentent, 
•n’ait été d’une figure également noble 
& agréable.- 

Après un voyage d’environ deux ans , 
Marc Aurele revint à Rome. Il quitta 
encore cette Capitale , pour faire la guerrp 
-aux Barbares de l’Illyrie 6c de la Germa- 
nie.* Ce fut alors qu’il s’aflfocia à l’Empire 
fon fils Commode, pour l’éducation du^ 
quel il n’avoit rien négligé , mais dont 
le mauvais naturel n’avoit pas répondu à 
fes foins. Il le lailfa à Rome, où, fe trou- 
vant libre 6c fouverain , Commode donna 
des preuves de fes mauvaifes inclina- 
tions. Cependant Marc Aurele , étant à 
Vindobona en Pannonie-, aujourd’hui 
Vienne en Autriche, y tomba férieufe- 
ment malade , ôc fentit approcher fa fin. 
Il eût fans doute contemplé la mort avec 
Tome XIII. X 
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toute l'indifférence d’un Philofophe, s’il 
n’avoit fenti qu’il laiffoit l’Empire en de 
mauvaifes mains. Cettecrainte bien fondée 
cmpoifonna fes derniers momens; il re- 
commanda fon fils Si la République à 
ceux qu’il connoiffoit les plus capables de 
prévenir les malheurs qui dévoient arriver 
lous le nouveau régné , & mourut dans 
la foixantieme année de fon âge, l’an 180 
de notre Ere. Ses cendres furent tranC- 
portées à Rome , Sc dépofées dans le mau- 
folée d’Adrien , aujourd’hui le Château 
Saint-Ange. L’on juge bien qu’il reçut les 
honneurs de l’Apothéofe, dont il fut plus 
digne que la plupart de fes prédécefleurs , 
Sc peut-être qu’aucun de fes fucceffeurs. 
Mais comme cette efpece de Dieux mor- 
tels, du nombre defqucls étoit Marc'Au- 
rele, peuvent être jugés comme les autres 
hommes , examinons pendant un moment 
il Marc Aurele , qui a été fans contredit 
un grand Philofophe, a été auflî un grand 
Empereur. » 

Il avolt fouvent à la bouche ces paroles 
de Platon : Heureux les peuples dont les 
Rois font P kilofophes , & dont les Philo- 
fophes font les Rois ! La jufteffe de cette 
•maxime dépend de la façon dont on en- 
tend le mot de Philofophe. N’y a - 1 - il 
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pas une Philofophie propre aux Souve- 
rains , de aux gens chargés de grandes 
adminiftrations ? Cette Philofophie , qu’ils 
doivent étudier à fond , ne doit-elle pas 
être toute compofée du réfultat d’un petit 
nombre de maximes cflentielles de prati- 
ques ? Celle qui eft à l’üfage des (impies 
particuliers, n’eft-elle pas iniuffifante pour 
un Souverain, de celui-ci ne doit-il pas 
philofopher plus en grand que le commun 
des hommes? Marc Aurelc a été accufé 
de n’avoir pas été aiïez ferme, ni afTcz 
adroit dans fa conduite politique; de s’être 
contenté d’avoir des mœurs pures de irré* 
prochaines , mais de n’avoir pas aiïez 
veillé fur celles des autres; de s’être amufé 
à remplir les fonctions d’un (impie Séna- 
teur au Capitole, de à concerter de bon- 
nes Loix avec d’habiles Jurifconfultes ; 
mais d’avoir négligé les moyens de faire 
exécuter ces Loix , de de pourvoir aux plus 
grands intérêts de l’Empire. On lui fait 
honneur d’avoir été également bon fils, 
frere, mari de pere : mais cette bonté ne 
fut-elle pas l’effet de fa foibleiïe, de ne 
dégénéra-t-elle pas quelquefois en aban- 
don de en nésliçencc ? 

t s t n 

Je ne peux mieux mettre mes Lcdteurs 
en état de décider cette grande queftion-, 
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qu’en leur préfentant quelques unes des 
penfécs de cet Empereur, tirées de celles 

? u’il nous a laiflees écrites en Grec, &divi- 
écs en douze petits Livres. Dans les deux 
derniers fiecles de notre Littérature, il en a 
paru d’excellentes Tradu&ions, d^près lef- 
quelles il me fera aifé de faire choix d’un 
petit nombre , que j’oferai accompagner 
de quelques-unes de mes propres réflexions. 

Quelques Auteurs ont fait honneur 
à Marc Aurele d’un trait qui ne fait point 
partie de fon Livre , ôc que d’autres ont 
attribué à Trajan : on prétend qu’en fai- 
fant reconnoître un Préfet des Gardes 
Prétoriennes , & lui remettant l’épée , 
qui étoit la marque de fa dignité , il lui dit 
ces mots : » Recevez cette épée pour me 
» défendre , fi je me gouverne en bon 
» Prince , & pour vous en fervir contre 
« moi , fi je m’écarte de mon devoir en- 
« vers la République <•. On a beaucoup 
admiré cette penfée , mais j’avoue qu’elle 
ne me plaît point du tout; c’eft une efpece 
de fanfaronnade philofophique , à mon 
avis très-déplacée; un bon Prince & un 
honnête homme ne fuppofent point qu’ils 
paillent jamais cefler de l’être. Que penfe- 
roit-on d’un Dévot , qui diroit à Dieu : 
AJ on Dieu , Jî je vous ojfenfe , je vous prie 
de me damner. 
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Marc Aurele fe rappelle toutes les 
vertus dont fes parens 8c fes maîtres lui 
ont donné les exemples : il paroît qu'ils 
lui en avoient laide de très-bons ; mais 
c’étoient de limples particuliers, qui nepou- 
voient fervir de modèles qu’à un homme 
ordinaire , 8c c’eft par les exemples des 
grands Rois qu’il faut inftruirc les jeunes 
Princes. 

Dans un autre Livre , il rend grâce aux 
Dieux de ce que la délicateflè de fon tem- 
pérament , 8c l’attention de fes maîtres, 
l’ont empêché de tomber dans les excès 
auxquels fc livrent fans mefure les per- 
fonnesd’uncconftitution robufte, 8c aban- 
données à elles-mêmes. Rien de plus heu- 
reux que de pouvoir fe rendre un pareil 
témoignage ; mais il n’en peut réfulter 
aucune inftru&ion utile, fur la maniéré 
dont les autres doivent fe conduire. 

Dans le Livre quatrième de fes réfle- 
xions , Marc Aurele dit : « Paflé ta vie 
»> tranquillement ; remets entre les mains 
>3 de Dieu tout ce qui te regarde , 8c ne 
33 fois ni l’efclave des hommes , ni leur 
33 tyran «. Voilà encore une confîdération 
philoTophique bonne pour un particulier, 
8c qui ne vaut rien pour un Prince 8c pour 
un homme public. Il ne faut pas afluré- 

X iij 
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ment qu’il foie le tyran des hommes, 
mais il faut qu’il prenne fon parti d’êcre 
leur efclave , li c’ed l’être que de s’occuper 
fans cèfle «à les fervir. Tels font les de- 
voirs que la Providence impofe à l’homme 
public , •de qui le tiennent à la placequ’elle - 
lui a ailignéc dans l’ordre de la focicté. 

Les maximes qui fuivent ne font pas 
fufceptibles de critique, mais au contraire 
très-dignes d’un Empereur Romain. 

«Chaque homme a trois fortes de devoirs 
à remplir ; ceux envers Dieu , ceux qui 
intéreffent fa propre perfonne , ceux qui 
regardent la fociété. Les premiers font 
communs à tout le monde. Les fimplcs 
particuliers ont pour principal objet 
ce qui les regarde pcrfonnellcmcnt j 
mais les hommes publics doivent faire 
céder leur intérêt particulier à l’intérêt 
général «. 

» On n’elt pas moins injufte en ne 
faifant pas ce que l’on doit faire-, qu’en 
faifant ce que l’on ne doit pas faire «. 

« Ce qui n’eft pas utile à l’efîain , n’efi: 
pas utile à l’abeille c». 

« Il faut recevoir les fervices fans Lonre 
& fans orgueil , &C les rendre fans peine 
& fans vanité „ 

« Quand on effc efîcntiellement hon- 
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nête homme , on ne tire pas plus de 
vanité de fa probité & de Tes vertus, que 
l’or, la pourpre & les diamans n’en tirent 
de l’éclat qui leur eft naturel 

« Au lieu de me mettre en colere con- 
tre ceux qui blâment la vertu , je n’en 
fais que rire. Les pauvres gens ne la 
connoiflent pas «. 

») Il y a un vers d’Euripide qui dit : Ne 
■prends pas d'humeur contre les affaires > 
car elles ne s'en foucient pas ; efFe&ive- 
ment ce n’eft pas ainfi qu’on y met or- 
dre «. 

» On ne peut pas enfeigner ce qu’on 
ne fait pas ; ainfi l’on ne peut pas gou- 
verner les autres , fi l’on ne fait pas fe 
gouverner foi-même «. 

« Il faut avoir un fonds de,, principes 
prêts à appliquer dans toutes les occa- 
lîons , même dans celles qui s'offrent le 
plus rarement, comme les Médecins, les 
Chirurgiens & les Apothicaires ont des 
rcmedes &: des inftrumens préparés pour 
les maladies 2c les accidens les moins or- 
dinaires 

» Les hommes font nés les uns pour 
les autres ; il faut donc ou corriger leurs 
défauts, ou les fupporter«. 

» Le monde, fur-tout la Cour, eft un 

Xiv 
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théâtre toujours fubfiftant ; .il n’y a que 
les Acteurs & les décorations qui chan- 
gent «. 

» Ne te crois pas autorifé à être mé- 
chant , à caufe que tu as affaire à un 
méchant «. 

» Le Philofophe Anthiftenes difoit , 
que faire du bien & entendre patiemment 
dire du mal de foi , étoit la vertu des 
Rois et. 

» Creufe dans ton amc, & tu y trou- 
veras la fource de la vérité et. 

« Un homme qui a vécu quarante ans 
avec un peu de bon fens, doit avoir 
connu tout ce qui a été, & prévu tout ce 
qui fera e<. 

Nous ne poufferons pas plus loin nos 
Citations des Penfées de Marc Aurelc ; 
& nous fommes obligés de pafler de ce 
Philofophe du fécond fiecle , au der- 
nier de ceux donc nous avons à parler , 
& qui n’eft mort qu’au commencement 
du fixieme ; c’cft: Boëcc. Tous ceux qui 
ont vécu dans l’intervalle , ’ÔC dont le 
principal cft Julien PApoftat, n’ont point 
Cn de Traducteurs François pendant le 
cours du feizicme fiecle. 

Boëce, le dernier de tous les Philo- 
fophes anciens , eft peut-être celui qui 
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a été traduit le premier ; car le fameux 
Jean Clopinel , dit de Meun , qui a fini 
le Roman de la Rofe au commencement 
du quatorzième fiecle , a aufli écrit dans 
le même temps une Traduction des cinq 
Livres de la Confolation de Boëce, èc l’a 
dédiée au Roi Philippe le Bel. J’en poflede 
un très-beau manuferir, dans lequel le texte 
Latin eft , d’un côté , entouré d’un Com- 
mentaire dans la même Langue ; la Tra- 
duction Françoife eft de l’autre. Jean de 
Meun a traduit tout ce qui eft en profe 
Latine dans l’original , en profe Fran- 
çoife , & qûelquefois ce qui eft en vers 
Latins , en vers François , dan? lefquels 
on reconnoît parfaitement l’Auteur du 
Roman de la Rofe. La Croix du Maine 
& Du verdier croient que cette Traduc- 
tion n’a jamais été imprimée. Mais de 
Bure nous apprend quelle l’avoit déjà été 
deux fois avant la fin du quinzième fiecle; 
l’une en 1483,3 Lyon; l’autre en 1494, 
à Paris , par Verard , in - folio. Nous 
‘i'avons qu’il y eut encore dans le qua- 
torzième fiecleplufieursautrcsTraduClions 
de la Confolation de Boëce ; l’une avoit 
pour Auteur un Moine de l’Ordre des 
Freres Prêcheurs, nommé Frcre Rcgnaud 
de Lçmens. L’on fait quelle étoit en vers 
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de huit fyllabes , &. que le Prologue du 
Traducteur commençoit ainfi : 

Fortune , mère de triftefTe » 

De douleur & d'aftliétion , 

Mettre me fîtes en jeunefle 
Mon étude & m'intention , 

De faire un R'oman fur Bocce 
Com dit de Confolation. 

Le Traducteur marque à la fin, qu’il 
acheva Ton Ouvrage en 1336. 

Une autre Traduction en vers du meme 
Ouvrage , dont les Mémoires de l’Aca- 
démie Royale des Belles-Lettres font 
mention*, mais dont l’Auteur n’cll pas 
connu, commence par ces Vers: 

Tous ceux que fortune enivre , 

Et qui de convoitifc ardent , 

Quand ils étudient ce Livre , 

Et diligemment le regardent , &c. 

Je poflede une troifiemc Traduction de 
ce Livre encore en vers, ôc qui ne com- 
mence point comme les deux précédentes. 
Le Tranflateur , quel qu’il foie, a fait pré- 
céder fa Traduction d’un Prologue, Sc 
l’a fait fuivre d’un Epilogue. Le Prologue 
commence ainfi : 

Celui qui bien bat les buiflons » 

Eft digne d'avoir les. moifîons > 
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Je réputé l'engin pour vil 

S'il n'cft de lui clair & fubtil , &c. 

On lie dans l’Epilogue : 

Cil qui bien étudieroit 
De ce Livre-ci la fubftancc , 

Fortune point ne priferoit , 

Ne en elle auroit elpéraucc , &c. 

Dans tout le manufcrit je n’ai rien 
trouvé qui nous indique ni l’Auteur , ni 
’ la date précife de la compofition de cette 
Traduction ; mais l’écriture eft du qua- 
torzième ficelé. La Croix du Maine dit 
qu’il a vu une Traduction en vers du 
Livre de Boëce, dont l’Auteur s’appeloit 
Jean de Cis ou de This ; c’cft peut-être 
celle-là. Mais la feule TraduCtion de 
Boëce , imprirpée au feizieme fieele , eft 
celle dont Duverdier fait mention , Sc 
dont l’Auteur eft le Sieur de Malaflis, de 
Mantes ; elle a été imprimée à PaTis en 
1 578 , r/z-8°. En voilà aftez pour m’auto- 
rifer à parler de Boëce êe de fon Ou- 
vrage , en me reftreignant fur ce que je 
pourrais en dire , par la crainte de trop 
grollfr ce Volume. 

Boëce étoit d’une naiflance aufti illuftre 
qu’il étoit pofiible de le prouver dans le 
temps de barbarie où il vivoit , 6c où 
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les traces des anciennes familles Romaines 
étoient prefque tout-à-fait perdues. Il 
s’appeloit Anicius, Manlius Torquatus , 
Severinus , Boëtius. Le nom d’Ànicius 
lui venoit de fon bifaïeul maternel > 
qui prérendoit être d’une Maifon origi- 
nairement Plébéienne, mais honorée des 
premières dignités bien avant la deftruc- 
tion de la République. Il y avoir eu un 
Conful de ce nom , cent (oixante ans 
avant la naifFance de Jéfus-Chrift ; un 
autre fous Néron , qui fut une des vic- 
times enveloppées dans la conjuration 
dç Pifon , êè fucceilivcment pluficurs 
autres fous Trajan, 6 C les Empereurs fes 
fuccefleurs : beaucoup furent de grands 
hommes. Depuis Boëce,*l’on a prétendu 
que cette famille avoit fubfîfté avec gloire. 
Saint Benoît , qui étoit 'contemporain , 
parent , & ami de Boëcc , en étoit , dit- 
on, &. il exifte un Livre de Généalogie, 
qui fait defeendre de la Maifon Anicia 
les plus grandes familles aétucllcs d’Italie*^ 
& jufques à l’augufte Maifon d’Autriche. 
Le nom de Manlius Torquatus étoit venu 
à Boëce de fon grand - pere , qui fe di- 
foit defeendu des Diélateurs & des Con- 
fuîs de ce nom , &c faifoit remonter fon 
origine jufques au temps où les Tar- 
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«juins régnoient à Rome. Le nom de 
Severin étoit celui de Ton pere, qui avoic 
aulîi reçu celui de Boëcc par adoption. 
Tout ce qu’on fait de ce dernier , c’effc 
qu’il fut tué par la propre main de J’Em- 
pereur Valentinien III , fans doute dans le 
temps que fon fils étudioit à Athènes. 
Le jeune Boëce pafTa dix - huit ans en 
Grece : ce temps d’étude peut paroître bien 
long ; mais Boëce nous a donné la preuve 
qu’il fut bien employé. A fon retour 
à Rome, il y fut généralement reconnu 
pour le plus inftruit de tous ceux de 
fon âge & de fa naiflance. Il fc maria à 
Elpis , Dcmoifclle Sicilienne du plus 
grand mérite, qu’il aima tendrement juf- 
qu’à fa mort , & dont il fut aimé. Elle 
étoit auiïi très in (Imite, & Poëte. 

Boëce fut élevé pour la première fois 
à la dignité de Conful l’an 487, dix ou 
onze ans après la dedruclion de l’Em- 
pire Romain, qui finit en la perfonne 
d’Auguftule, l’an 476. Odoacre, Roi des 
Kérules , s’éroit emparé de toute l'Italie j 
fous le (impie titre de Roi ; mais il avoit 
confervé le nom des dignités Romaines, 
ufité fous les Empereurs, Sc meme du 
temps de la République. 

En 489 , Odoacre fut attaqué par Théo- 
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doric , Roi des Oflrogoths. La gyerre dura 
quelques années : enfin, en 493 , le mal- 
heureux Roi des Hérules, s’étant enfermé 
dans Ravenne , fut forcé de fe rendre à 
Théodoric par capitulation ; mais, contre 
la foi des traités , il fut affaffiné dans 
un feflin. Boëce étoit relié à Rome pen- 
dant tout ce temps-là , 8 c y jouiiïoic 
d’une grande considération. Il avoit raf- 
fcmblé une.fuperbe Bibliothèque, com- 
pofée des meilleurs Livres Grecs & La- 
tins, dont il avoit déjà traduit une bonne 
partie. Le vaifleau de cette Bibliothèque 
étoit vafle, & les armoires ornées d’ivoire 
&c de marbres précieux. Les manuferits 
y éroient en rouleaux , qu’on appeloit 
Volumes , la manière de plier le vélin 
ou le papier en carré, &C d’en former 
des Tomes, Livres, ou Cahiers , n’é- 
rant point encore inventée. 

Théodoric fe trouvant maître de l’Ita- 
lie par la mort d’Odoacre , fit fon entrée 
dans Rome, de y fut reçu fans difficulté 
avec tout le refpecl dû aux Souverains. 
Boëce lui en fît pour ainfi dire les hon- 
neurs. Ce fut lui qui le harangua dans le 
Sénat, de qui fit fon Panégyrique , fans 
doute avec quelque flatterie pour un 
vainqueur aufli redoutable ; mais avec 
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«fprit, & % ce genre d’éloquence propre 
aux Harangues , qui préfence aux Sou- 
verains plutôc des leçons fur ce qu’ils 
devroient faire , que de vnfles félicita- 
tions fur ce qu’ils ont fait. Théodoric y 
répondit avec douceur & bonté., flatta 
& careffa même à fon tour le Sénat Ro- 
main. Il parla enfuite au peuple dans le 
Cirque ; 6c après avoir fait faire des dis- 
tributions de vivres & d’argent, il donna 
aux Sénateurs un feftin , qui, fuivant les 
Auteurs contemporains , fut de la plus 
grande magnificence. Il femble que ce 
fut Boëce qui préfida à ces cérémonies 
& à ces fêtes. Théodoric fe retira enfuite 
dans la ville de Raven ne fur le golfe 
Adriatique , où il établit le fîége de fon 
nouvel Empire. Boëce refta à Rome 
pendant bien des années , y jouiflant tou- 
jours de la plus grande confidération. 

•„ Durant ce temps, les deux fils de Boëce 
& d’Elpis furent élevés au Confulat , & 
leur pere remplit une fécondé fois cette 
éminente place. Il compofa un grand 
nombre d’Ouvrages, fur-tout de Traduc- 
tions , ayant mis en Latin prefque tous 
les Ouvrages d’Ariftote , ceux de J^or- 
phire , &. quelques-uns de ceux de Pla- 
ton. Il écrivit cinq Livres furlaMufique, 
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dont il tira une partie des «Traités de 
Pythagore ; deux fur l’Arithmétique 8c 
la Mécanique , tirés du Grec de Nico- 
maque ; trois de la Géométrie , puifés 
pour la plupart dans les Œuvres d’Eu- 
clide ; une Traduction des Livres d’ Ar- 
chimède fur la Mécanique ; & de ceux 
de Ptolémée d’Alexandrie fur la Géogra- 
phie ôc F Agronomie. 

Les connoiflances qu’il étala dans Tes 
Ouvrages lui firent tant d’honneur , que 
fa réputation pafTa dans les pays étran- 
gers. Les Rois Barbares , alliés de Théo- 
doric , fe firent honneur de le vifiter. 
Gondebaud , Roi de Bourgogne, gendre 
de Théodoric , étant venu à Ravenne , 
fit le voyage de Rome exprès pour voir 
Boëce, la Bibliothèque, &: fon Cabinet. 
Les machines qui compofoient cette der- 
nière piece , furent ce qui frappa le plus 
ce Roi Barbare. Il admira fur-tout une 


fphere mouvante , d’après le fyftême de 
Ptoloméé , & une clepfidre ou hor- 
loge , qui marquoit les heures au moyen 
de l’eau. Il ne fut pas plutôt retourné 
dans fon pays, qu’il écrivit à Théodoric, 
& le pria de lui procurer de pareilles 
pièces de Mécanique , qui lui feroient , 
difoit-il, d’une grande utilité. Théodoric 

fit 
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fie écrire à Boëce une lettre très-hono- 
rable , dans laquelle ,* après avoir exalté 
fon mérite &c fa fcience , il le prie de 
faire pour Gondebaud , ce que celui-ci 
délire avec tant d’ardeur. Selon toute 
apparence, le Philofophe obéit , & cette 
complailance lui attira une nouvelle 
importunité. Clovis , Roi de France , 
étoit bcau-frere de Théodoric ; il enten- 
dit aulli parler avec éloge de Boëce. 
Comme il aimoit palîîonnément la Mu- 
lique , il crut qu’il ne pouvoit mieux 
s’adrelTer qu’à ce Sénateur , pour fe pro- 
curer des Joueurs d’inftrumcns excellens. 
Nouveaux complimens ; nouvelles folli- 
citations qui réullirent également. Clo- 
vis reçut des airs de Mu lique , compofés 
par notre Philofophe , des inllrumens 
fabriqués , ou du moins accordés de fa 
main , &C des gens habiles pour en faire 
ufage. 

Au milieu de ces petits triomphes, qui 
dévoient flatter la vanité de Boëce , il 
perdit Elpis, & la regretta firfcéremcnr, 
comme elle msritoit de l’être ; il lui 
fit élever un beau maufolée, &c com- 
pofa pour elle les Epitaphes les plus hono- 
rables. On montre encore dans le velli- 
Tome XIII. Y 
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bule de Saint-Pierre de Rome, le lieu 
où repofent les cendres de cette Dame. 
Cependant après avoir pafle allez peu de 
temps dans le veuvage, Boëce, qui étoic 
accoutumé à la compagnie d’une femme 
aimable , fe remaria à Rufticienne , fille 
du Sénateur Symmaque , St eut encore 
de cette fécondé femme deux enfans. 
La confidération de Symmaque augmenta 
par fon alliance avec Boëce , & celui- 
ci ne perdit rien de la fienne. Il jouit 
pendant plufieurs années de l’eftime du 
public, & de celle de fon Souverain. 

Il remplit l’éminente placé de Conful 
pour la rroifieme fois , avec fon beau- 
pere Symmaque. Ils étoient chargés tous 
deux du foin des plus importantes af- 
faires ; St pour fe dérober àux importu- 
nités., Boëce alloit de temps en ternes 
faire des retraites dans le défertde Sublac, 
au fond duquel étoit établi fon coufin 
Benoît , qui s’eft rendu fi illuftre par la 
fondation du plus grand Ordre monaftique 
de l’Occident. 

Ce fut là fans doute qu’il s’occupa, après 
avoir compofé St traduit tant d’Ouvrages 
Philofophiques , à faire des Livres fur la 
Théologie. Il étoic zélé Catholique, St 
compofa plufieurs Traités fur la Trinité, 
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dans lcfquels il défendoit la créance or- 
thodoxe contre les Ariens , les Nefto- 
riens , 5c les Eutichiens. Théodoric 5 C 
tous les Goths étoient imbus des erreurs 
de l’Arianifme. A la fin , ces Ecrits furent 
caufe de la perte de Boëce , fi l’on peut 
dire que l’on cft perdu en méritant la 
couronne du martyre. Le zele pour la 
Catholicité le rendit fufpeét , Sc donna 
lieu aux Délateurs , dont la Cour des’ 
Rois Barbares étoit aulfi remplie que 
celles des Tibdrcs 5c des Nérons , de 
fe déchaîner contre lui. 

Théodoric apprit que l’E^npereur d’O- 
rient, Juftin, pcrfécutoit les Ariens ; les 
Evê ques de cette Secte l’engagerent à 
prendre leur parti. Il voulut menacer 
Juftin de faire autant de mal aux Catho- 
liques en ‘Occident , que l’on en faifoit 
aux Ariens en Orient ; Sc il chargea de 

Î torterces terribfes paroles, ceux qu’il crut 
es plus intéreftes à en empêcher l'effet , 
le Pape Jean I, 5c le Sénateur Confu- 
laire Symmaque. Boëce refta à Rome. 

Les Ambafladeurs imitèrent la conduite 
que tint autrefois Reguîus , lorfque les 
Carthaginois l’envoyercnt faire des pro- 
pofitions dommageables à 
de protéger l’Arianifme , 

• 


la patrie. Loin 
ils préférèrent 

Y ij 
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le fentiment de leur confcience, à la lettre 
de leurs inftru&ions, &: engagèrent l’Em- 
pereur à anéantir , s’il le pouvoit, l’Héré- 
fie dans fes Etats. La Cour de Conffanti- 
nople applaudit beaucoup à cette conduite, 
& on rendit les plus grands honneurs à 
ceux qui la tenoienr. Cependant on ne pou- 
voir pas douter qu’ils n’en fuflent bientôt 
les victimes , & c’cft ce qui arriva. Théo- 
doric les fit arrêter à leur retour ; &. comme 
on avoit lieu de croire que Boëce pen- 
foit comme Ton Pafteur &L Ton beau-pere, 
il fut traité avec la même rigueur. Cha- 
cun de ces tçois grands perfonnages fut 
traîné en differentes prifons. Le Pape 
Jean mourut de langueur & de mifere 
dans la fienne. Symmaque fut conduit à 
Ravennes, où il éroit à portée de fe faire 
entendre du Roi lui-même mais Boëce 
fut mené à Pavië , à trois cents milles 
de Rome ; &. dès ce moment il comprit 
que fa perte étoit réfolue , puifqu’il ne 
lui étoit plus pofiible d’employer, pour 
toucher Théodoric, fon éloquence, qui , 
jufqu’à ce moment, avoit toujours été 
victoricufe & efficace. 

On l’avoit également éloigné du Sén?t, 
dont il étoit regardé comme l’Oracle. 
Ce fut fans doute dans l’impoffibilité de 
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plaider fa caufe lui-même y ni à Ravcnnes,, 
ni à Rome , qu’il compofa dans fa prifon 
les cinq Livres du Traité de la Con- 
folation , Ouvrage 11 eftimable 6c fi cfti- 
mé, 6c qui donne lieu à cet article. Nous 
y reviendrons dans un moment , après 
avoir dit quelle fut la fin de l’Auteur 
6c de Symmaque. Théodoric voulut que 
le Sénat instruisît leur procès, même en 
leur abfcnce. Les Délateurs accuferent 
Boëce d’avoir voulu rétablir la Répu- 
blique Romaine , ou du moins l’Empire» 
en foumettant Rome à l’Empereur Juftin » 
d’avoir prédit plufieurs fois que Rome 
feroit bientôt délivrée de la tyrannie 
des Goths , 6c d’avoir pris des mefurcs 
fecretes pour accomplir cette prédiction; 
d’avoir intercepté 6c fupprimé des lettres 
écrites au Roi à Ravennes , pour l’aver- 
tir des complots qui fe failoicnt contre fon 
autorité ; enfin , d’avoir empêché l’exé- 
cution des ordres du Roi , qui avoic 
fait défenfes aux Romains de porter des 
armes , 6c d’en confcrver dans leurs mai- 
fons. Les malheureux reftes du Sénat Ro- 
main furent au défcfpoir d’avoir à juger 
ceux de leurs membres qu’ils eftimoient 
davantage. Ils crurent fe retrouver au 
temps des Tiberes 6c des Nérons. Forcés 

Y iij 
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de prononcer , ils’ fe contentèrent de 
bannir ceux qu’on leur avoir déjà enle- 
vés, voulant fans doute par-là faire fentir 
que ccs grands hommes étoient encore 
moins coupables qu’ils n’avoient été punis. 
Mais Théodoric ne s’en tint pas à un 
jugement aufîi modéré ; il condamna à 
la mort Symmaque êc Boëce. Ce fut les 
larmes aux yeux qu’Eufebe, Gouverneur 
de Pavie , prononça à notre Philofophe 
ce funefte arrêt. Nous ne pouvons douter 
qu’il ne l’entendît, ne fubît fon fup- 
plice avec fermeté , foutenu par deux 
aulfi grands principes que ceux de la Phi- 
lofophie & de la Religion. Ce fut le 
vingt- trois Octobre 52 6, la trente- 
quatrième année du règne de Théodoric. 
Boëce étoit alors âgé de- foixante-onze 
ans? Il fut enterré d’abord avec allez peu 
d’éclat dans l’Eçlife de Saint Pierre de 

O 

la ville de Pavie : mais quatre cents ans 
•après , l’Empereur Qthon III lui fit éle- 
ver un fuperbe maufoléc. Silvcftre II, 
qui étoit Pape alors , Sc bon Poëte Latin 
pour fon temps, fit fon Epitaphe en vers 
Latins , que l’on lit encore. Ces honneurs 
rendus à la mémoire de Boëce, n’éroient 
que ceux dus à un homme illultrc ; co- 
pendant on convient allez généralement 
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qu’il a éré honoré comme un Saine. 
On trouve Ton nom dans difFérens Dyj> 
tiques (Catalogues des Saints). Le jour 
de fa fête fe célébré, entr’autres, dans 
l’Eglife deBrelTe en Lombardie, le vingt- 
feptieme de Juillet. J’ai dit dans un autre 
de mes Volumes , que j’avois lu dans une 
ancienne Chronique, que Boëce étoit ré- 
véré fous le nom de Saint Se vérin. 

Symmaque eut un fort pareil à celui 
de fon gendre ; mais Théodoric ne tarda 
pas à fe repentir de l’injufte traitement 
qu’il leur avoir fait. Il fut attaqué d’une 
affîreufe frénéfie , dans les accès de la- 
quelle il crut voir dans la tête d’un gros 
poilfon , qui lui futpréfenté au milieu d’un 
Feftin , les traits de Svmmaque ou ceux 
de Boëce, &. il expira dans cet état violent, 
dont on ne put jamais le tirer. 

L’illuftre Reine Amalafonte , fille de 
Théodoric, &C qui gouverna le Royaume 
d’Italie pendant la minorité de fon fils, 
fit tout ce qu’elle put pour réparer les 
torts de fon pere ; elle éleva aux pre- 
mières dignités Anicius Maximus , fils 
ou neveu de Boëce. Rufticienne , veuve 
de ce grand homme, lui furvccut long- 
temps, î$c eut le malheur de voir piller 
Rome par les Goths , en ^41 , fous 
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le commandement de Totila. Elle eft 
comptée parmi les Dames Romaines , 
qui furent alors réduites à l’affreufc extré- 
mité d’aller mandier leur pain à la porte 
des vainqueurs. 

Le Livre de la Confolation eft rempli 
des plus belles maximes philofophiqucs, 
qui nous ont frappés dans les Ouvrages 
des anciens Philolophes de la Grcce èc 
de Rome. Elles y font la plupart du temps 
expofées avec force ôc avec efprit, fur- 
tout quand c’eft en vers que l’Auteur 
s’exprime. Mais cet Ouvrage a efluyé 
deux grandes critiques. 

La première eft fondée fur ce que dans 
les cinq Livres de la Confolation, Jéfus- 
Chrift ôc la Religion Chrétienne n’y font 
pas nommés une feule fois, 8c que routes 
les raifons que la Philofophie perfonni- 
fiéc donne à Ëoëce pour le confoler , 
font les mêmes que celles dont les an- 
ciens Philofophes Païens faifoient ufage; 
d’où l’on conclut que Boëce n’étoit qu’un • 
Déifte, & qu'il a négligé les motifs de 
confolation tirés de la Religion révélée, 
qui font cependant les meilleurs que l’on 
puifte employer. 

II y a deux réponfes à faire à ce reproche; 
l’une que POuvragc de la Confolation de 
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Boëce , quoique pouffe jufqu’à cinq 
Livres, n’eff pas achevé; qu’il fut inter- 
rompu par la condamnation 6c la mort 
de l’Auteur. Il y a toute apparence que 
fi Boëce avoir publié Ton fixieme Livre, 
il y eût parlé beaucoup plus en Chré- 
tien qu’il n’a fait dans les cinq précédcns. 
11 y prépare même dans le Livre qua- 
trième , en déclarant que la lumière de 
la Philofophie n ejl que l'aurore et une 
autre lumière plus parfaite , qui eft fans 
doute celle de la Foi. 

Bayle a fait à notre Philofophe un 
autre reproche auffï fort , mais auffi mal 
fondé; c’eft que les objeélions que Boëce 
fait à la Philofophie , font bien plus 
fortes & bien plus claires que les réponfes 
de celle-ci. Pour juftifier Boëce à cet 
égard , il faudroit que j'entraffe dans un 
examen qui ennuieroit mes Le&eurs ; 
.c’eff: ce que je ne veux pas faire : mais 
pour terminer cet article , je me con- 
tenterai de citer quelques traits qui m’ont 
frappé dans les cinq Livres de la Con- 
folation. 

Je. trouve dans le premier, qu’un cer- 
tain fage perfonnage , nommé Canius , 
ayant été traîné devant Caligula , comme 
coupable d’avoir été inftruit d’une con- 
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juration , êc de ne l’avoir pas révélée , 
répondit à l’Empereur : Je tien ai jamais 
été informé , & fi je Ü avois fu , tu nen 
aurois jamais entendu parler. Il vouloit 
dire , ou qu’il auroit empêché Tes amis 
de fuivre cette affaire , s’il Pavoit jugée 
impraticable , ou qu’il leur auroit fait 
prendre de fi bonnes mefures, quelle 
auroit été exécutée avant que le T yran eut 
pu le favoir. 

Un ancien Philofophe difoit : « S’il y a 
» un Dieu (vengeur), comment peut-on 
» faire du mal ? & s’il n’y a point de 
>5 Dieu ( rémunérateur ) < à quoi fert de 
>j faire du bien « ? 

Le fécond Livre me fournit une Hif- 
toriette que je ne peux m’cfripêcher de 
rapporter. Un certain homme fe piquoit 
de Philofophie, êc même de Stoïcifme: 
un de fes voifins voulant l’éprouver , fe 
mit un jour à le quereller mal-à-propos-* 
à l’injurier même , êc à lui reprocher 
qu’il cachoit fous le manteau de la Phi- 
lofophie , les vices les plus affreux , êc 
les défauts les plus effentiels. Non, tu 
n’cft pas Philofophe , lui répétoit - il 
fans ceffe, tu es un coquin. Le prétendu 
Stoïque fupporta tons fes propos avec 
confiance 6 c fang froid pendant plu- 
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fieurs heures ; mais enfin , le querelleur 
étant prêt à le quitter , de guerre lajje : 
» Adieu mon voifin , lui dit-il douce- 

ment ; j’cfpcre que vous me rendrez 
» enfin juftice , & qu’après avoir fi bien 
» éprouvé ma patience , vous convien- 
» drez que je mérite le titre de Phi- 
» lofophe. J’étois prêt à en convenir , 
» répondit le voifin , mais je retourne à 
» mon premier fentiment ;.puifque, tu 
« te vançes d’être Philofophe , tu ne 
» l’es pas «. 

On trouve dans le troifieme Livre un 
morceau en vers^ Latins , qu’on regarde 
avec raifon comme le chef-d’œuvre de 
Boëce, & qui eft véritablement fublime; 
c’efl un Cantique ou Hymne, que la Phi- 
lofophie elle-même engage Boëce à chan- 
ter à Dieu tout - puiiïant , éternel , uni- 
que. Ce morceau mériteroit aflurément 
d’être traduit en vers François , mais il 
faudroit qu’ils répondiflent à la beauté 
de ceux de l’original. 

C’eft particuliérement à cette occafion, 
que l’on a remarqué que Boëce , en par- 
lant de Dieu , ne fait jamais mention de 
la* Trinité, ni même du Verbe; nous fa- 
vons cependant qu’il étoit fermement 
convaincu de ce Myllere, êcnous en avons 
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la preuve dans Tes Ouvrages Théologi- 
ques, qui font imprimés dans la plupart 
des éditions de Tes Œuvres, à la fuite de 
fon Traité de la Confolation. Mais il faut 
fe rappeler que.c’étoit pour cette croyance 
même que Boëce étoit prêt à perdre la 
vie. Théodoric en avoit adopté une 
contraire , puifqu’il étoit Arien. C’eût 
été braver fon Tyran, que de lui adreffer 
un Ouvrage où le dogme Catholique 
eût été trop fortement établi ; il y a 
toute apparence que Boëce écrivoit le 
Traité de la Confolation, dans l’inten- 
tion , s’il en eût eu le temps, de renvoyer 
au Roi d’Italie , comme fon apologie. 

On trouve dans le quatrième Livre 
douze vers contre les guerres qu’occa- 
fionne la différence des façons de penfer. 
Ce morceau peut très-bien s’appliquer aux 
guerres de Religion , & être regardé comme 
écrit en faveur de la Tolérance. Le dernier 
vers contitnt une maxime admirable , 
également philofophiquc & chrétienne. 
Voici ce vers en Latin : 

Dilige jure bonos , & miferffee malîs. 

C’effà-dire littéralement : « Aimez les 
« bons, parce que cela eft jufte, Sç ayez 
« pitié des médians , car ils font à plain- 
« dre «. 
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J’ai remarqué dans le cinquième 8c 
dernier Livre une définition de l’Eternité, 
qui m’a paru grande , noble, Sc belle. 
Æternitas efl interminabilis vitce , tôt à 
Jîmul & perfecla pofl'eflio ; c’eft- à- dire , 
V Eternité efl. la parfaite poffeffion d'une vie 
fans fin. 

Voici tout ce que m’a fourni d’inté- 
rcflant la lecture de la Vie &. des Ouvra- 
ges de Boëce,que l’on peut regarder 
comme le dernier des anciens Philolophes. 

Si je me fuis arrêté fi long-temps fur 
les Livres de ces anciens Sages , dont il 
exiftoit des Traductions au (eizicme fie- 
cle, c’cftque j’ai été perfuadé qu’un abrégé 
de l’Hiltoire de l’ancienne Philofophie 
ne pourrait ennuyer le genre des Leéteurs 
dont je recherche les fufFrages , & que 
d’ailleurs, voulant rendre compte des Li- 
vres de ’Philofophie , & de Sciences SC 
Arts du feizieme ficelé , je devois com- 
mencer par les Traduétion? des Philofo- 
phes anciens, parce que c’eft d’après leurs 
principes que les modernes font partis 
pour faire de nouvelles découvertes fur 
quelques parties de la Philofophie , telles 
que ia Logique , la Métaphyfique , la 
Phyfique , êc toutes les Sciences qui en 
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dépendent. Certainement, quant à la mo- 
rale, il éroit impoffible daller plus loin 
qu’ont été les Anciens, bien entendu que 
jb parle de la morale philofophique , & 
non de la morale chrétienne. 


F I N du treizième V dume des Mélan- 
ges , &c. & de la dixième Partie de 
la Le clure des Livres- François. 
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Pour le Tome L , feptitme Partie de la 
Lecture des Livres François. 

Pagb 4, ligne 10 , 1457, fife% 1497. 

Page 16 y ligne 18, lefqnels , l\fe\ lequel. 

Page 17, ligne 14 , Dauphiné „ d’Auvergne»' 
ôte[ layvirgule. 

Page 1 3 , en note marginale , ajoute £ î Révolte 3 c 
fécond Procès du Connétab^ de Bourbon. 
Page 14 , demiere ligne , beau™ere , life\ beail- 
frere. 

Page 78 , lignes 13 8c 14 , Jérufalcm délivrée y life* 
Jérufalem conquife . 

N B. L'erreur dans lacpeïle je fuis tombé à cet égaref , 
vient d'une faute de Copifte qui fc trouve dans l’exem- 
plaire des Regiftres du Parlement que je polTede ; mais 
j’ai eu occafion de conftarer cette faute , en parcourant 
les preuves des Libertés de l’Eglife Gallicane. J’ai trouvé 
l’Arrêt de t f 9 J , qui fait le fujet de cet article , & c’effc , 
de la Jérufalem conquife dont il S’agit. J’ai cherché 
dans ma Bibliothèque l’édition % cn queftion , & je ne 
l’ai point trouvée ; mais ayant vu dans le Catalogue des 
Livres de la Bibliothèque du Roi qu’elle s’y trouvoit , 
î’en ai eu communication , & j’y ai lu les vers condam» 
nés par l’Arrêt de 139 J. Je les rapporterai, après avoir 
fait en peu de mots l’hiftoire du Poëme & de l’édition 
en queftion. 

Le TafTe , né en : 5 44 , compofa à dix-huic 
ans fon premier Poëme , qui eft le Rinaldo , ou 
Renard amoureux 3 en 1 574, la fameufe Paftoratle 

Tome XIII. Z 
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de l’Aminte , & la meme année parut la première 
édition de fa Jérufalem délivrée, fous le titre de 11 
Gofrcdo ( Godefroi de Bouillon ). Tout le monde 
fait que ce Poème eut le plus grand fuccès , & 
qu’il y en eut nqmbre d’éditions depuis 1574 
jufqu’en 1593 , mais en même temps qu’il fut 
aufli vivement critiqué. L’Académie de la Crufca 
fe rangea parmi les Détracteurs de ce beau 
Poème , 8 c en attaqua également la poéfie & 
la conduite. Le Taire , lall'é de répondre en 
détail à fes Critiques , prit enfin le parti de re- 
fondre fon Poème , ou plutôt d’en fme un nou- 
veau fur le mèpie fujet , qu’il intitula la Jéru- 
Jalem conquife. Il eft divifé en vingt- quatre 
.Chants, & pat® pour la première fois à Rome 
à la fin de 1593, 1/1-4°. 

11 s’en fallut beaucoup que ce nouveau Poème 
réufsît autant que le premier , & il fervit de 
preuve, que quand un homme d’efprit & d’ima- 
gination veut fuivre une marche trop régulière, 
il fe refroidit, & n’enfante plus que des produc- 
tions médiocres. La Jérufalem conquife ferait 
honneur à tout autre Auteur que le TalTe, mais 
• il n’en a point fait à celui de la Jérufalem délivrée, 
il n’y a eu en Italie d’autre édition du dernier 
Poème du TalTe , qife celle de 1593 dont je viens 
,de parler ; mais on convient généralement , que 
dorfqu’il mourut à Rome en T 5 57 5 , il en préparait 
une nouvelle. C’eft fur des corrections manuf- 
crites deltinées à cette fécondé édition , Sc que 
Abel Langelier , Libraire de Paris , prétendoit 
avoir reçues de Rome , qu’a été faite l’édi- 
tion qui fait l’objet de cet article , & qui fin 
condamnée par Arrêt du Parlement. Il eft certain 
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que cette édition-ci eft rare ; mais ce qui l’eft 
encore davantage ,* c’eft ce que je vois annoncé- 
dans un petit Avertillement que Langelier a mi» 
à la tête , dans lequel il déclare qu’il a déjà im- 
primé ce brave Poème en profe Francoife , de la 
traduction d'un des plus excel/ens pcrfonnages de' 
notre temps. Je ne connois point cette Traduc- 
tion , je ne l’ai pas même vu mentionnée dan», 
aucun Catalogue.»Cependant ce Poëme , quoi- 

3 u’inférieur au premier, mériteroit peut-être 
'être traduit , ou du moins extrait en François/ 
En attendant que quelqu’un fe charge de ce tra- 
vail , je vais rapporter les vers condamnés : ils 
font compris dans les ftrophes 75 , 76 & 77. 
du vingtième Chant. Ce Chant eft tout entier 
rempli par un fonge merveilleux que fait Godefroi 
de Bouillon , pendant lequel il fe croit ravi dan» 
le Ciel , voit la gloire de Dieu , entend le chant 
des Angés , reçoit l’alTurance d’obtenir le Para- 
dis , & eft inftruir de tout ce qui doit arriver 
dans les fiecles futurs. La prophétie s’étend juf- 
ques au Pontificat de Sixte-Quint ; elle fait un 
grand éloge de ce Pape ( mort en 1590), <§: à 
cette occafion parle des troubles de la France- 
Voici les ftrophes. 

, *•*.»'*. . • • . r 

Nè Pio fra gli ftellati eterni fcggi : 
ïia- più di gran vittoria iri Ciel ccmrento » 

Nè di male , ch' olimpo alta parcggi , 

Sifto ail’ opre la giù pietolè inrenco 

Che d’aver dato aile fcverc leggî 

Chi fuo rigor conrcmprc , c fuo fpavento r , 

Padrc à Régi , c Paftor , foftegno al mondo , 

Miuiftro a Dio , ch' in lui napoggia il pondo. 

Zii 
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L» Francia adorna or da natura & d'artc , 

Squallida allor vedrifG in manto ncgro , 3 

Nè d'empio oltraggio inviolata parte , 

Ne loco dal furor riraafo intégra : 

Vedova la corona , afflitcc , e fparte i 
Le Tue fortune , e’1 reguo oppreflo , & egro i 
£ di Hirpe real percoiTo e tronco 
Il più bel ramo , c fulminato il tronco. 

Ei folo ( o quanto lunge a’ tempi noftri 
Xrafcorro 1 ) ei folo il Re puô dare al regno , 

E’1 regno al Re : Dorai i Tiranni ,» & i moftri , 

E placarli del Ciclo il -grave fdegno. 

E i due nipoti eletti a i lucidi oftri 

Chiama , onde l‘uno Sc l’altro in prima è degno. 

Nunzi , 6 Miniftri e fidi , c gravi » e Baggi, 

Che fpargeran delle fue grazie i raggi. 

Avant que de donner la tradu&ion de ces 
trois ftrophes , il faut fe rappeler dans quelles 
circonftances elles ont été compofées. Le Tafle 
mourut à Rome fous le pontificat de ClémentVIII. 
Çe Pape avoit donne l’abfolution à Henri IV. 
J.es Ultramontains croyaient cette cérémonie né- 
ceflaire j pour que le Roi de France fut en légi- 
time pofifefiion de fon trône. Henri IV 8c les 
bons François n’en convenoient pas j mais cepen- 
dant ils en étoient bien aifes , parce qu’elle ôtoif 
tout prétexte aux anciens Ligueurs 8c Rebelles 
de s’elever contre leur légitime Souverain. 

Clément VIII étoit de la .Maifon Aldobrandin ; 
il avoit été placé dans la prélature par Pie V , 
& fait Cardinal par Sixte V. Le Taflè vouloir , 
dans ce moment , faire la cour au Pape ; c’eft 
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tout ce que •nous avons d’explications à donner 
fur la traduction que l’on va lire. Qu’on fe rap- 
pelle que c’eft GodefFroi de Bouillon , qui , trans- 
porté dans le Ciel , voit ce qui doit arriver dans 
l’avenir le plus éloigné. 


»» Ni Pie ( V ) élevé dans les Cieux au milieu 
des étoiles , n’a vu avec plus de Satisfaction les 
grandes victoires remportées par les Chrétiens, 
fur les Mahométans, ni Sixte (V) n’a été plus 
charmé de voir élever juSques aux nues ce Su- 
perbe édifice ( Saint-Pierre de Rome ) , que ces 
deux Pontifes Se Sont applaudis d’avoir élevé aux 
dignités un Prélat ( Aldobrandin ) , qui , éranc 
devenu Pape , adoucit les rigueurs des Loix , 8c 
cependant les fait refpeCter , eft le pere & le 
Pafteur des Rois , Soutient le monde , & eft le 
vrai Miniftre de Dieu , qui Se repoSe Sur lui du 
foin de l’univers «. 


» On verra alors la France , fi bien Servie par 
la Nature & par l’Art , devenue hideuSe , s’avan- 
cer en grand manteau de deuil. Aucune de Ses 
Provinces ne Sera exempte d’outrage 8c de ra- 
vage, aucune ne demeurera entière ; Ses richeftes 
feront difperfées , ce Royaume opprimé , & ré- 
duit aux plus grandes extrémités. La plus belle t 
branche de la Souche royale Sera coupée & arra- 
chée ( Henri III afiafllné ) , 8c celui qui par droit 
de Succeftion devroit en être regardé comme le 
tronc , Sera frappé de la foudre divine ( l’excom- 
munication ) «. 


» Mais Clément ( VIII ) remédiera à tous ce* 
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maux j il donnera un Roi au Royaume ( de 
France ) , & le Royaume au Roi ; il appaifera 
pour lui le courroux menaçant du Ciel. 11 en- 
voyera (en France) fes deux neveux ( les Aldo- 
brandins ) , faits pour être revécus un jour de la 
pourpre Romaine 3 ils y feront fes Nonces, Mi- 
nières lideles & refpeékables : ils répandront dans 
ces pays les rayons de fa gloire & la rofée de 
fes grâces «. ' 

Il eft aifé de comprendre pourquoi des vers 
Italiens dans lefquels il eft dit , qu’un Pape a 
donné un Roi à la France & la France à fon 
Roi , ont été fupprimés par un Arrêt du Par- 
lement. 

Page 1 5 1 , ligne 8 , fille , life\ fœur. 

Page 159, ligne 1 & z , Bourbon , life% Mont- 
morency. 

Page 184, ligne z8 , Dreux, /i/qr Saint-Denis. 
Page Z31 , ligne 10, 1483 , lije% 1583. 

Table , page 374, apres la dixième ligne , ajoute £ 
Révolte & fécond Procès du Connétable de 
Bourben. 


Fin de /'Errata du Volume L. 
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Pour ce. treizième F'olume. 

P âge 3 , ligne 1 4 , quand , lifeç quant. 

Page 5 , lignes 17 & 1 8 , imprimé, lifc^ impri- 
més. 

Page 41 , ligne 16 , fous , life\ fur. 

Page 43 , avant-derniere ligne , life\ Il falloit 
qu’Archéanafle fût bien vieille & 

Page 96 , ligne 1 1 , tranfporté, life^ tranfportée. 

Page 115 , ligne 20, une virgule apres de lui. 

Page 1 3 6 , ligne 2 , celles , life ç celle. 

J>age 264 , lignes 4 & 5 , la Médecine , ôte\ ces 
mots & l\fe\ : des poifons, d’excellens remedes. 
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